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G enève. —  Son h isto ire . —  G u erre s avec les d u cs de  Savoie. —  
Calvin. —  L 'E scalade. —  G o u v ern em en t d e  la  R é p u b liq u e . —  
M onum ents e t  in s titu tio n s. —  G enève surnom m ée la R om e p ro ­
testan te .
Le canton de Genève est le p lus petit de toute la Con­
fédération suisse. Aussi Voltaire disait-il : « Q uand  je 
suis à Ferney  et que  je  secoue m a  p e r ru q u e ,  je  poudre  
toute la répub lique . » Malgré l’cxiguité de son te rr i to ire ,  
ce canton n’en est pas m o ins  u n  des plus florissants et 
des plus riches.
La position de la capitale est adm irable . Elle est bâtie
I
s u r  deux collines séparées p a r  le R h ô n e ,  à l’e n d ro i t  
m ôm e où  il so r t  du  lac L ém an . Cinq ponts servent de 
c o m m u n ica t io n  en tre  le q u a r t ie r  de la rive dro ite , ap ­
pelé Saint-Gervais , e t celui de la rive gauche, ou la cité 
p ro p re m e n t  dite . Vue du côté du lac, Genève se présente 
sous un m agnifique  aspect. D eux beaux q u a is ,  entière­
m en t  neufs et o rnés  de superbes  construc tions ,  on t  r e m ­
placé les h o r r ib le s  m asu res  en tre  lesquelles coulait le 
R h ô n e , . i l  y a u ne  qu inza ine  d ’années. Au m ilieu  du 
fleuve s’élève l’île des Barques ,  c h a rm a n te  p rom enade  où 
l’on  voit le buste  de R ousseau , sculpté  p a r  P rad ie r .  La 
ville est en to u rée  de tous côtés de délicieuses m aisons 
de c a m p a g n e , dissém inées au m ilieu  du  paysage le 
plus frais et le p lus p i t to resque .
Mais l’in té r ie u r  de la ville ne répond  pas aux beautés 
du  dehors .  A l 'exception de q u e lq u es  belles rues  neuves, 
les au tres  son t étro ites et mal pavées ; de sales échoppes 
e m b arra ssen t  le pied des m aisons et ré tréc issen t la voie 
pu b l iq u e  ; d ’obscurs  passages traversen t  certa ines  parties 
de la ville et m è n e n t  d ’une ruelle  à une  au tre .  Cependant 
Genève tend à s’em bell ir  de j o u r  en j o u r  : ses fortifica­
tions, qu i ne défendent r ien  et don t  l’en tre t ien  coûte très 
cher ,  sont les seuls obstacles à son ag ra n d is se m e n t ;  si 
elle voulait se dégager de ces entraves qu i la c o m p rim en t  
et l’é to u f fe n t , elle p o u r ra i t  en peu de temps se déve­
lopper, se r a je u n ir  et devenir  une  des p lus jolies villes 
de l 'E u ro p e .
L’his to ire  de Genève est du p lus  h au t  intérêt. Son *
orig ine  rem on te  à une  an tiqu ité  reculée. Déjà elle était, 
avant la conquête  rom aine ,  une  des principales cités des 
Allohroges ; et il para î t  que plus ta rd  les R om ains  atta­
chè ren t  le p lus g ran d  prix à sa possession, ca r  César 
nous ap p ren d ,  dans  ses Commentaires, q u ’il y fit cons­
tru ire ,  s u r  la rive gauche  du  R hône , un m u r  très fort, 
long de neu f  m ille  pas, et flanqué de tours ,  p o u r  a r rê ­
ter les invasions des Helvétiens. On a re trouvé  les restes 
d ’une  de ces fo r teresses ,  appelée encore m a in ten an t  du 
nom  de son fondateur.
Les R o m ain s  ga rd è ren t  Genève sous le u r  dom ina tion  
pendan t  près de cinq siècles ; m ais , en 4 2 6 ,  cette ville 
tom ba au pouvoir  des barbares ,  qu i deux fois la rava­
gèrent. Elle devint, dans la suite , l’une des capitales du 
p re m ie r  royaum e de Bourgogne. Ce fut à Genève que 
se négocia le m ar iag e  de la fameuse Clotilde, nièce du 
ro i des B o u rg u ig n o n s ,  avec C lovis , roi des F rancs .
(’elle princesse hab ita it  le palais de son oncle Chilpé- 
ric, s itué  à l’e n d ro i t  où était jadis l’Arcade <lu bourg du 
Four.
Vers 521 ,  T héodor ic ,  roi des O strogoths, enleva Ge­
nève aux B ou rg u ig n o n s  ; m ais , quinze  ans après , elle fut 
cédée aux F rancs ,  et d em eu ra  dès lors  en la possession 
des différents rois  de la race m érov ing ienne . P u is ,  elle 
en tra  dans le partage que  se firent les (ils de Louis-lc- 
D ébonnaire  des états de ce prince , et, en 888 ,  elle re­
devint la capitale du second ro y au m e de B ourgogne. 
Après la chu te  de ce royaum e, elle fut réu n ie  à l’em pire
d’A llem agne, et Gonrad-le-Salique s’y fil c o u ro n n e r  em ­
pereur ,  en  10 5 4 ,  p a r  l 'a rchevêque  de Milan.
Le ch r is t ian ism e  s’était in tro d u i t  à Genève dès le 
ivc siècle ; P a raco d u s  et Denis avaient été ses p rem ie rs  
évêques ; m ais  ju sq u ’au v m c siècle, ni eux ni leurs succes­
seurs  ne possédèrent au c u n  pou v o ir  tem porel.  A pa r t i r  
de cette époque, ils se firent céder successivement divers 
d ro its  de se igneurie  pa r  les e m p e re u rs ,  et ne  ta rdè ren t  
pas à ê tre  les d o m in a teu rs  réels du pays. La ville re le­
vait tou jou rs  de l’em p ire ,  m ais  à peu près c o m m e  a u ­
jo u rd 'h u i  Néufchûtcl relève de la P ru sse  : c’était  une 
espèce de p r inc ipau té  ad honores; et la seule m a rq u e  de 
la dépendance de Genève était  l’obligation imposée à scs 
habitants  d ’aller au-devant de l 'e m p e re u r ,  q u a n d  il ve­
nait la visiter,  et de faire ch an te r ,  à celle occasion, pen­
dan t  tro is  jou rs ,  des litanies et des p r ières  p o u r  la p ros­
périté  du p r ince  et de l’em pire .
Cependant les évêques ne res tè ren t  pas tranquilles  
possesseurs de la souvera ineté  de Genève. Les com tes  du 
Génevois, en  qualité  d ’officiers de l’e m p e re u r ,  la le u r  
d ispu ta ien t  de tem ps en tem ps ; tandis que  les ducs de 
Savoie, qu i y avaient peut-être  m o ins  de d ro i t  que  ceux- 
ci, mais qui é taient les plus forts, che rcha ien t  de leu r  
côté à é tab lir  leu r  puissance dans celte cité im portan te  
qu i  excitait le u r  convoitise. B ientôt Pan im osité  en tre  les 
divers co n cu rren ts  devint de p lus en plus sérieuse. Ge­
nève fut en proie  à de longues d issensions intestines, et 
le sang de ses hab itan ts  coula p lus d’une fois s u r  ses
places pub liques .  Ce n ’esl pas que  les Genevois, au m ilieu  
«le eette lu tte , eussent à com ba ttre  p o u r  la conservation 
de leurs  anciennes franchises ; au co n tra ire ,  co m m e il 
arrive p resq u e  to u jou rs  en pareil cas, chaque  parti ,  vou­
lant gag n er  leu r  affection et s’a ssu re r  leu r  secours, leu r  
avait concédé de nouveaux privilèges, sauf  à les le u r  r e ­
tirer  plus tard  ; et, en effet, ils avaient m is  les a rm es  à la 
m ain  p o u r  so u ten ir  to u r  à to u r  tel ou tel p ré tendan t.  En- 
lin, les dues de Savoie r e m p o r tè r e n t ,  et p o u r  d isposer  à 
leu r  g ré  du pouvoir  q ue  les évêques avaient exercé ju sque-  
là , ils ne placèrent plus s u r  le siège épiscopal que  des 
princes de leu r  m aison .
Une fois m aîtres du terra in , ils se repen tiren t  des con­
cessions faites aux Genevois; et com m e ils n ’étaient plus 
intéressés à m a in ten ir  leurs privilèges, com m e ils n ’a ­
vaient plus besoin de leu r  d é v o u e m e n t , ils v o u lu ren t  
a t ten te r  à leurs libertés. Telle est la m arche  o rd in a ire  des 
choses, et l’his to ire  nous en offre de n o m b reu x  exem­
ples. Genève com prit  alors q u ’elle n ’était pas assez forte 
p o u r  résister seule à un ennem i puissant, et elle conclut 
avec F r ib o u rg  un traité de com bourgeo is ie .  M a lh eu reu ­
sem ent cette p rem iè re  alliance, qui d u ra  peu de temps, 
ne servit q u ’à a l lu m er  la colère du  d u e  de Savoie ; p o u r  
se venger, ce lu i-c i  fil m e t t re  à m o r t  p lu s ieu rs  Genevois 
qui résidaient à T u r in ;  puis , il m a rch a  con tre  Genève, 
où il en tra  p a r  surp r ise ,  avant que  les F r i  bourgeois eus­
sent le tem ps de po rte r  secours à leu r  alliée.
Quelques années après, les Genevois con trac tèren t une
nouvelle alliance non plus seu lem ent avec F r ib o u rg ,  mais 
aussi avec Berne, m a lg ré  tous les efforts que  p u re n t  faire 
p o u r  la ro m p re  les partisans du d uc  de Savoie. Cepen­
dan t  de graves dangers  m enaça ien t  Genève. T ous  les sei­
g n eu rs  du pays, vendus au duc , avaient ju ré  d 'ex te rm i­
n e r  les re b e l le s , et avaien t,  de leu r  cô té ,  fo rm é  une 
association sous le n o m  de ligue de la Cuillère : 011 l’ap ­
pelait ainsi, parce q u ’elle avait été décidée pen d an t  un 
repas, et q ue  les m em b res  de cette association porta ien t,  
en signe de ra l l iem en t ,  une cu illère  suspendue  à leu r  
cou. L’attaque et la défense fu ren t  longues et acharnées .  
Les supplices et les persécu tions  11 a r rê tè ren t  pas les gé­
néreux défenseurs de Genève, l’é c o la t , app liqué  à la 
to r tu re ,  se coupa la langue avec tin ra so i r  p o u r  se m ettre  
dans l’im possib ilité  de pa r le r  et de com p ro m e ttre  ses 
am is  ; B onn iva rd ,  p r ie u r  de Sa in t-V ic tor ,  fu t je té  dans 
les cachots du  château  de Chillon ; B erthe lie r  et Levreri 
pé r i re n t  s u r  l’échafaud ; l ’exemple de ces nobles  m arty rs  
de la liberté  ne cessa pas un  seul ins tan t  de trouver des 
im ita teu rs .  Le p re m ie r  succès q u ’ils ob t in ren t  fut la paix 
de Saint-Julien , s ignée p a r  le d u c  en J 5 5 0 ,  et p a r  laquelle 
il s’engageait à respecter les d ro its  de la ville. Mais ce 
n ’était là q u ’une  paix ép h ém ère  : ca r  les ducs 11e pou­
vaient a b a n d o n n e r  com plè tem en t leurs projets de despo­
tism e; il fallait donc se ten ir  p rê t  à com battre  de n o u ­
veau.
Les Génevois profitèrent des troubles re ligieux p ro ­
voqués p a r  la ré fo rm e  p o u r  re c ru te r  parm i les p ro ie s -
tanIs de nouveaux alliés. Ce fut là, sans au c u n  doute ,  la 
vraie cause de la ré fo rm atio n  génevoise. La doc tr ine  de 
Calvin, qu i  par  eUe-mème n ’a u ra i t  peu t-ê tre  pas t r io m ­
phé de l’an t iq u e  foi ca tho lique  de Genève, fut accueillie 
su r to u t  parce q u ’elle devint u ne  a rm e  nouvelle dans la 
lutte sociale qu i  existait alors. Le ré fo rm a te u r  saisit ad ro i­
tem ent cette occasion de p ropagande, et s’ins inua  dans 
les consciences en llattant les passions po litiques de la 
m u lt i tu d e ,  et en p rêch an t  l’indépendance  relig ieuse à des 
h om m es qu i com batta ien t  p o u r  l 'indépendance  civile. 
Cette lac tique , plus habile q u e  loyale, avait déjà réussi à 
L u ther ;  elle devait donc  réu ss ir  à Calvin. E l e e  fu t encore 
à l 'a ide des m êm es m oyens que , de Genève, la ré fo rm e  
s ’é tendit dans d ’au tres  parties de l’E u ro p e .  Q u’on suive 
ses progrès  en A llem agne , en  F ra n c e ,  en A ng le te r re ,  
p a r to u t  l’on ve rra  que  la re lig ion  fut le prétexte p lu tô t 
q ue  la cause des discordes civiles. Sans dou te  le peu­
ple, qu i n ’aperço it  pas souvent le fond des choses, a pu 
com battre  aveuglém ent e t  de  bo n n e  foi dans l’in té rê t  de 
telle ou telle doc tr ine  ; m ais les m o teu rs  d e  ces g randes 
questions religieuses qu i  ag itè ren t si longtem ps le m onde , 
n 'é ta ien t pas dupes de leu r  p rop re  système, et le bu t  ap­
parent de leurs efforts ne servait q u ’à cacher une  a m b i­
tion toute m onda ine .
La ré fo rm e  ne s’établit  p o u r ta n t  pas sans résistance à 
Genève. Calvin eu t  à lu t te r  con tre  d 'in trép id es  protec­
teurs du catholic ism e. A défaut d’a rg u m en ts ,  il employa 
pou r  leu r  rép o n d re  les échafauds et les to r tu re s .  Voilà
H ô -^v*
r h o m m e  qu i p roc lam ait  la tolérance. Dans son im p la ­
cable colère, il f rappa it  sans pitié tous ses con trad ic teurs .  
M a lh eu r  à qu i  lui po r ta i l  o m b ra g e !  Le m édec in  espa­
g n o l ,  Michel Servet,  fu t une  de ses nom b reu ses  vic­
times. Son seul c r im e  était de professer une doctr ine  
différente de la s ienne : il p é r i t  s u r  le bû ch er .  Un pauvre 
ar t isan ,  qu i se m êla it  de théologie, fut co n tra in t  d ’im ­
p lo re r  p a rd o n  à genoux p o u r  avoir d it que Calvin p o u ­
vait b ien s’être  t ro m p é ,  et q u ’il ne devait pas avoir honte  
de s’en  re p e n t i r ,  co m m e en pareille  occasion fit sa in t A u­
gustin .  E p ip h an e ,  évêque apostat de Nevers, qu i excita 
la ja lousie  de Calvin parce q u ’il était  consulté souvent 
p a r  les m ag is tra ts ,  eu t  la tête t ran ch ée  ; le m êm e  sort  
a tte ignit  G rue t ,  coupable  d’avoir  écrit  contre  le ré fo rm a­
teur. Si Calvin ne tua i t  pas ses ennem is ,  il le u r  p ro d i­
g ua it  les in ju re s .  « Les épilhètes don t  Calvin se servait 
hab i tu e l lem en t  con tre  ses a d v e rsa i re s , d it l’a u te u r  de 
V Histoire abrégée ilei'Église, é ta ient à peu p rès  les m êm es 
q u e  celles employées p a r  L u th e r .  C’é taient les qualifica­
tions de chien, pourceau , âne, cheval, taureau, ivrogne, 
enragé, etc. Quel é trange langage dans la bouche  d’h o m ­
mes qu i  se do n n en t  p o u r  ré fo rm a teu rs  et p o u r  apôtres ! 
Q ue l’on  co m p are  ce langage avec celui de sa in t Paul et 
des apôtres de Jé su s -C h r is t ,  cl on ju g e ra  la différence 
q u ’il y a en tre  les envoyés de Dieu et ceux qui n’on t été 
q u e  les o rganes de l’hérésie  ou de l’impiété. »
Genève, devenue enfin la m étropole  du  ca lv in ism e, 
fut b ientôt, p a r  cela m êm e, le refuge non  seu lem ent des
persécutés de tous les pays p o u r  cause de re lig ion , m ais  
encore de tous les m éconten ts  et de tous les exaltés. 
Aussi sa popu la tion  s 'accrut-elle  sensib lem ent à cette 
époque. De toutes parts  accou ra ien t  des é t rangers .  Les 
registres du conseil de Genève m o n tre n t  com bien  Val- 
fluence était g r a n d e :  on t ro u v e ,  pa r  exemple, que  le 
\  4 octobre \  5 5 7  deux cen tsF rança is ,  c in quan te  Anglais, 
v ing t-c inq  Italiens et qua tre  Espagnols fu ren t  adm is  à 
fixer le u r  résidence dans cette ville.
P a rm i  les h o m m es  les p lus d is tingués qu i  v in ren t  s’y 
établir  fu ren t  T héodore  de Bèze, César P o r tu s ,  le fa­
meux p réd ica teu r  écossais Jean Knox, et C lément M arot, 
qui y t radu is i t  les Psaum es ,  m is  en m u siq u e  p a r  o rd re  
de Calvin. P lus  tard , 011 p u t  a jou te r  à ces nom s célèbres 
celui d 'A grippa  d ’Aubigné , l’am i de H en r i  IV et le grand  
père de m adam e de M ainlenon, m o r t à  Genève en 1605; 
et celui du  duc  de R olian , chef  du parti  p ro tes tan t  au 
xvne siècle, et qui fut tué au siège de R lie in fe ld c n , en 
J6 5 S .  Les tom beaux de ces deux il lustres personnages sc 
voient encore a u jo u rd ’hu i  dans la ca thédrale, dite église 
de Saint-P ierre .
Mais n ’antic ipons pas s u r  les faits, et revenons aux dé­
mêlés de Genève avec la Savoie. Voici co m m en t  un  h is ­
torien rapporte  l’un des p lus g rands  événem ents de celte 
longue lutte.
« Le duc  de Savoie, ne pouvant se ré so u d re  à r enoncer  
à Genève, chercha  à s’en re n d re  m a ître  p a r  un  coup 
hardi, qu i  est resté célèbre dans l’h is to ire  de cette ville
■m 10 ex-
sous lo nom  do l'Escalade. Il avait ou soin d ’assoup ir  
tonlos los défiances p a r  les d ém ons tra t ions  les plus paci- 
liqucs, do sorte  q u e  los m ag is tra ts  négligèren t los avis 
q u ’on le u r  do n n a  à diverses rep r ises  du  co m plo tqu i  se m a­
china it ,  et ne  se dou ta ien t  de r ien  la veille m ôm e de son 
exécution. Le général d ’Albigni, qu i  en était  chargé , fil 
filer ses troupes,  le I I d écem b re  1002, à six heu res  du 
soir , do p lus ieurs  endro its  où elles avaient été cantonnées, 
cl a rr iva  dans le m ilieu  de la n u i t  su r  la place de Plain 
Palais, devant les fossés do la C o rra te n e .  T ro is  cents h o m ­
mes d ’élito y d e sc e n d i r e n t , m u n is  d ’in s tru m en ts  p o u r  
co u p er  les chaînes  des ponts- lev is  et de pétards  p o u r  
fa ire  sau te r  los portes, et t rave rsè ren t  les fossés s u r  des 
claies q u ’ils je ta ien t  en avant p o u r  ne pas enfoncer  dans 
la boue. L’a la rm e  q u ’ils d o n n è re n t  à une  volée de ca­
nards  fut su r  le p o in t  de los faire d é c o u v r i r ,  c o m m e à 
Hom e, jadis, les oies du  Capitole. P e rsonne ,  cependant, 
du côté de la ville, n ’v faisant a tten tion , ils placèrent con­
tre la m u ra i l le  tro is  échelles pointes en n o i r  afin q u ’elles 
fussent m oins  facilement aperçues ; et, après  avoir frappé 
quelques coups contre  la m ura il le  p o u r  s’a ssu re r  q u ’il 
n’y avait pas de sentinelle  dans cet e n d ro i t  du  re m p a r t ,  
ils y g r im p è re n t  à la file. Il était u ne  h e u re  après  m in u i t  
lo rsq u ’ils a r r iv è ren t  sous les a rb res  du  pa rape t ,  où ils se 
cachèren t  en a ttendan t le m o m en t  de l 'a t taque  qu i  de­
vait avoir lieu à q u a tre  heures  du m atin ,  et envoyèrent 
que lques  pa trou illes  de deux ou trois personnes p o u r  
s’assu re r  que  toute la ville était en d o rm ie .  S u r  les deux
heures  et d em ie ,  une  s e n t in e l le , en tendan t  que lque  
bru it ,  avertit  son caporal qu i  envoya un  soldat à la dé­
couverte ; ce lu i-c i , to m b a n t  p a rm i les ennem is ,  lâcha 
son coup d ’arquebuse  ; il fu t  tué  à l 'in s tan t,  m ais  l 'a le rte  
était donnée et se r ép an d i t  b ien tô t  dans la ville. Les Sa­
voyards, se voyant découverts , co m m en cè ren t  l’a ttaque 
im m édia tem ent p a r  q u a t re  e n d ro i ts  à la fois , laissant 
une forte garde  aup rès  des échelles. C ependan t,  deux 
accidents im prévus  les déconcertèren t .  Un coup  de ca­
non, tiré  au hasard  le long des m ura illes ,  b risa  les échel­
les, et un  des gard iens de la porte  Neuve, faisant to m b er  
la herse in té r ie u re , le par t i  envoyé p o u r  faire sau te r  la 
porte ne p u t  app lique r  le pé tard , et toute c o m m u n ica t io n  
avec le deho rs  devint impossible. P en d an t  ce tem ps, les 
bourgeois accoura ien t  de toutes parts  au son du tocsin, 
tandis que  l’ennem i avançait en c r ian t : Vive Espagne!  
vive Savoie ! ville gagnée ! lue ! lu e !  Au p re m ie r  coup 
de canon , l’a rm ée , croyant la porte  enfoncée, se m it  en 
m ouvem ent. Les soldats, pleins d ’a rd e u r ,  s’im ag ina ien t  
déjà m e su re r  le d ra p  et le velours des bou tiques  de Ge­
nève avec leurs p iques ;  mais que lques  décharges  à m i­
traille, d o n n an t  au m ilieu  d ’eux, leu r  a p p r i re n t  q u ’ils se 
trom paien t.  P a r to u t  011 se batta it  dans la ville, à la lu e u r  
des flambeaux : les fem m es elles-mêmes s’é ta ien t jo in tes  
aux com battants . T raqués  s u r  tous les points  , les Sa­
voyards fu ren t  taillés en p ièces; ceux qu i échappèren t  
au carnage s’en fu iren t  vers les échelles, et, 11e les t ro u ­
vant plus, se p réc ip itèren t en désordre  dans les fossés.
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Lc po in t  du  j o u r  découvrit  c inq u an te -q u a tre  ho m m es  «lu 
d u c ,  é tendus  m o r ts  dans lés rues ,  et treize prisonn iers ,  
ho m m es  de q u a l i t é , qu i lu re n t  tous pendus  le m êm e 
jo u r  q u o iq u ’ils offrissent p o u r  leu r  vie des rançons con­
sidérables. Les soixante-sept têtes fu ren t  placées s u r  le 
r e m p a r t  où l 'escalade s'é ta it  faite que lques h eu re s  au p a ­
ravant, et les corps fu ren t  jetés dans le R hône .  L’ennem i 
pe rd it  deux cents h o m m e s ,  y com pris  ceux qui périren t 
dans le fossé et h o rs  de la ville. Du côté des Géncvois, il 
y eu t  dix-scpt ho m m es  tués et t ren te  blessés. Une épila— 
plie, p o r ta n t  leu rs  n o m s,  se voit encore  à Sain t-G erm ain . 
Le célèbre T héodore  de Bèze, qu i vivait à cette époque, 
accablé d ’années, et qu i  n ’avait r ien  en tendu  des événe­
m ents  de la n u i t ,  m o n ta  en chaire  Iç j o u r  suivant et lit 
ch a n te r  le p saum e cxx iv , qu i a tou jo u rs  été répété 
depuis  ce tem ps-là , à l’anniversa ire  dcYE sca lade ,  j o u r  
de fête nationale .
« Le xvne et le xvm c siècle, a joute  le m êm e h is to r ien , 
o n t  été des siècles de paix ex térieure  p o u r  les Géncvois : 
ils en on t  profité p o u r  faire de g ran d s  progrès  dans la 
civilisation, les arts , les sciences, le co m m erce ;  ils ont 
élevé à g rands  frais des fortifications; ils on t couvert  
leu r  te rr i to ire  de belles m aisons de cam pagne  ; ils ont 
changé  en un  p a r te r re  de fleurs et de ve rd u re  u n  sol na­
tu re l lem ent ingra t  ; ils on t perfectionné toutes leu rs  ins­
t i tu tions, et offert à l’E u ro p e  l’exemple de l’indus tr ie  
cou ronnée  de succès ; m ais  ils lui ont donné  aussi le 
spectacle de longues dissensions intestines. Respectée de
ses voisins, tranqu il le  au d e h o rs ,  m ais  souvent agitée 
par  des différends en tre  la m a g is tra tu re  et le peuple, Ge­
nève ressembla, selon l’expression de M. de S in n e r ,  aux 
abeilles occupées to u r  à to u r  à am asser  et à s’en tre -dé­
tru ire . »
A Genève, com m e dans p resque  tous les cantons, le 
gouvernem ent, d 'a b o rd  popu la ire ,  devint peu à peu a ris ­
tocratique. Quelques familles nobles, s 'é tan t  em parées  
du pouvoir, vou lu ren t le g a rd e r  p o u r  elles seules. Les 
bourgeois et le peuple se p la ig n i re n t ;  p u i s ,  voyant 
q u ’on ne tenait pas com pte de leurs  réc lam ations ,  ils se 
révoltèrent. M alheu reusem en t la question  n 'é ta i t  pas 
aussi s im ple  q u ’elle p o u r r a i t  le para î tre .  D epuis  le 
xvic siècle, Genève com pta it  c inq  classes d ’h o m m es  qui 
jouissa ien t de d ro its  différents, ou m êm e  qu i  ne jo u is ­
saient d ’au cu n  d ro it ,  cl qui p o u r tan t  d em an d a ien t  à j o u i r  
de d ro its  égaux : les sujets, c’est-à-dire, les hab itan ts  des 
cam pagnes, privés de toute espèce de par tic ipa tion  aux 
affaires du  g o u vernem en t;  les domicilies, qu i  avaient 
quelques privilèges fort re s t re in ts ;  les habitants, plus 
favorisés que  les domiciliés sous les rapports  industr ie ls  
et com m erciaux; les natifs ,  ou enfants d’u n  père  hab itan t ,  
et les bourgeois ou citoyens p ro p rem en t  dits.
Les m ouvem ents  in surrec tionne ls  de -1707 et de 1758 
furent étouffés avec l’assistance des cantons de B erne  et 
de Z urich . E n  -1762, q u a n d  le b o u r re a u  b r û la ,  devant 
VlIûlel-de-Ville , par  sentence du conseil, YEmile  et le 
Contrat Social de.l.-J. R ousseau , une  nouvelle lutte éclata,
(Inns laquelle oil sc ba tt i t  à coups de p lum e bien  plus 
q u ’à coups d’épée. P o u r  te rm in e r  cette quere lle ,  il fallut 
n éan m o in s  V in terven tion  de B erne , de F r ib o u rg  et d e là  
F ran ce .  Le par t i  p opu la ire  gagna que lque  chose à ce 
m o u v e m e n t ;  m ais  su rv in t,  en 1782, une  réaction aris to ­
c ra t iq u e  sou tenue  p a r  l 'é t ran g e r .  E n  1789, nouvelle ré ­
volte, nouvelles concessions. T ro is  ans après, il se lit à 
Genève une révolution radicale. Le peuple s’em p a ra  de 
l’Arsenal, déposa le g ran d  et le petit  conseil, et les r e m ­
plaça p a r  un  com ité  de sa lu t public ,  p a r  u n  com ité  d ’ad­
m in is tra t ion  et p a r  u ne  convention nationale  : les Géne- 
vois copiaient la F ran ce .  Les sujets, devenus m aîtres ,  se 
vengèrent alors de leurs oppresseurs  en les envoyant à la 
m o r t .  P en d an t  deux  années, des exécutions, q u ’on peut 
appeler  des massacres, en sang lan tè ren t  Genève; la te r ­
r e u r  était à l’o rd re  du jo u r ,  co m m e à P a r is  ; et la popu­
lation fu t décim ée p a r  Véchafaud.
Enfin, en 1795, les Génevois s ig n è ren t  une  p ro c lam a­
tion dans laquelle les divers partis  ab ju ra ien t  toute ven­
geance p u b lique  et personnelle , et qu i  fut suivie de l’ac­
ceptation d ’une nouvelle constitu tion  dém ocra tique . 
Mais tro is  années après, Genève perd it  sa liberté. Le 
5 a v r i l '1798, elle tom ba au pouvoir  des F rança is ,  p resque  
sans coup  fé r ir .  A d a te r  de cette époque, elle fut le chef- 
lieu du départem ent du  L ém an , ju s q u ’en 1815, époque 
à laquelle elle recouvra  son indépendance. L’arrivée des 
A utr ich iens  fu t suivie de la res taura tion  de l’ancienne 
répu b l iq u e  sous les auspices d ’un gouvernem en t p ro v i-
soi re, don t  les m em bres  n 'a p p a r te n a ie n t  pas au parti  po­
pulaire et se qualifiaient de nobles, magnifiques et très 
honorés seigneurs. Les F rança is  ayant rep r is  l’offensive 
au mois de février 1814 , ce nouveau  gouvernem en t 
s’enfuit après s’ê tre  d issous; m ais  lo rsque les alliés fu­
rent entrés à P a r is ,  il se reconsti tua  le 16 avril et se hâta 
de rédiger une  char te  qu i fut acceptée p a r  la m ajo r i té  
des citoyens. Au m ois d 'a o û t  de la m êm e année , la diète 
reconnut Genève com m e 22° et d e rn ie r  canton de la 
Suisse ; u n  article du congrès de V ienne augm en ta  son 
territoire  de qu inze  c o m m u n es  détachées de la S a ­
voie, et le traité de P a r is  y a jou ta  six co m m u n e s  f ran ­
çaises.
Depuis lors, Genève vit heu reuse  et t r a n q u i l l e , s’il­
lus tran t p a r  les sciences, les lettres et les arts ,  et s’e n r i ­
chissant p a r l e  com m erce . 11 est peu de villes, en E u ro p e ,  
qui a ient p ro d u i t  a u tan t  d ’h o m m e s  distingués. La liste 
de ses personnages célèbres sera it  trop  longue ; nous  ne 
citerons que  les no m s des pe in tres  Peti lot et A rlaud  ; 
des hom m es d ’état Lefort et N ecker ; des économ istes 
.1.-1$. Say, de S ism ondi et Rossi ; des na tu ra l is tes  de 
Saussure  et de Candolle; des l i t té ra teu rs  Ji-J. Rousseau 
et m adam e de Staël ; des scu lp teurs  C haponn ière  et 
P radjer , etc .,  etc.
Le gouvernem ent de la répu b l iq u e  de Genève est o r ­
ganisé de la m an iè re  suivante . Le pouvoir  souvera in  ré­
side dans un  conseil représentatif,  com posé de 274  m em ­
bres , savoir : 250  députés et 2 4  conseillers d ’état.
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Le conseil d ’état, q u i  com pte  2 \  m em b res ,  et à la tète 
duquel sont les q u a tre  syndics, est investi de la pu is­
sance adm inistra tive, et exécutive. L 'au to r i té  jud ic ia ire  
est exercée p a r  un  t r ib u n a l  s u p rê m e ,  où  siègent n eu f  
juges, p a r  une  c o u r  d’appel qu i  casse les sentences c r i­
minelles e t  jo u i t  du d ro it  de grâce , et p a r  des t r ib u n au x  
de p rem iè re  instance ju g e a n t  les m atiè res  civiles, co rrec ­
tionnelles ou com m ercia les .
La g rande  m ajo r i té  des hab itan ts  du can ton  dem eure  
à Genève, qu i  com pte  env iron  5 0 ,0 0 0  âmes, L’industr ie  
de cette ville est très florissante : ses ateliers et ses n o m ­
breuses m anufac tu res  fou rn issen t  en abondance  à un 
co m m erce  d 'exporta tion  très é tendu ,  et qui consiste p r in ­
c ipalem ent en ouvrages de b ijou te rie  et d 'h o r loger ie ,  
ainsi q u 'e n  d rap s ,  tissus de la ine et de coton, etc. On 
peu t évaluer à 1 0 0 ,0 0 0  le n o m b re  des m o n tre s  fabriquées 
chaque  année . Ces m o n tre s  se vendent p o u r  la p lu p a r t  en 
F ran ce ,  et s u r to u t  à P a r i s ;  q u a n t  à la b ijou terie ,  elle s’é­
coule spécialem ent dans les états italiens. P en d an t  long­
tem ps, l ' im p r im e r ie  a été l’une des b ranches  d ’industr ie  
les plus im portan tes  de Genève ; ca r  c’était dans cette ville 
q u ’on im p r im a i t  alors les ouvrages d o n t  la publica tion  
était  in te rd ite  en F ran ce .
L’in s truc tion  pub lique  est dans l 'é ta t  le plus prospère .  
L 'ense ignem en t est, d u  reste, e n t iè rem en t  libre. A ca­
démie, q u i  se divise en q u a tre  facultés desservies p a r  
q u a ran te  professeurs, enseigne toutes les sciences ; de 
p lus, une  foule de sociétés particu liè res  travail lent au d é -
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veloppement cl au progrès  des arls  et des connaissances 
utiles.
P a rm i les m o n u m e n ts  publies de cette industr ieuse  
cité, il en est p lu s ieu rs  don t nous  devons d ire  quelques 
mots.
La B iblio thèque est une  fondation de F ranço is  de 
Bonnivard, le prisonnier de Chillon, qu i ,  en I 5 5 1, la 
dota de ses livres. Depuis , elle fu t augm entée  consi­
dérablem ent p a r  Ami Lullin , et ren fe rm e  a u jo u rd 'h u i  
environ q u aran te  mille  volum es et cinq cents m anuscri ts .  
Elle possède, en tre  au tres  curiosités précieuses, un  ad­
mirable m anusc r i t  an tique  des Qualrc-Evangilcs ; une 
grande quan ti té  de se rm ons  et de lettres au tographes  de 
Calvin, dont une  adressée à l’in fo r tunée  Jeanne  Grey ; 
divers ouvrages de T héodore  de Bèze ; un  livre de com pte 
de Philippe-le-Bel, daté de 1508, et composé de tablettes 
de bois enduites  de cire , s u r  laquelle les caractères, p res­
epio effacés a u jo u rd ’h u i ,  avaient été gravés à l’aide d ’un 
stylet ; un  beau m a n u s c r i t  de Cicéron, o rné  du superbes 
en lum inures  ; un Terence, écrit s u r  vélin au ixc siècle ; 
une traduction  du Q uin tc-C urce , trouvée dans le bagage 
de Ch a rles-1 e - T  é m é va i r c , après la sanglante  bataille de 
Morat ; les Homélies de saint A ugustin ,  écrites s u r  pa­
pyrus ; etc.
LTIùlel-dc-Ville, s itué dans la partie  la plus h au te  de 
Genève, est un  bâ tim en t lo u rd  et massif, dépourvu  d ’u­
nité dans son a rch itec tu re ,  m ais  qui ren fe rm e  u n  esca­
lier vraiment curieux, cons tru i t  en 1570 . Cet escalier se
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compose d ’un  certa in  n o m b re  de plans inclinés sans 
m arch es ,  et disposés de telle façon q u ’on pouvait m o n te r  
à cheval et en litière ju sq u ’à l’étage le plus élevé.
L 'Arsenal, qui fait face à l’IIôtel-de-Villc, est un bâti­
m en t d ’a rch itec tu re  sem blable . In d ép en d am m en t  d ’une 
r iche  collection d ’a rm es  anciennes et m odernes ,  parm i 
lesquelles figure l’a r m u r e  du duc  de Ilobati, on y voit les 
échelles qui se rv iren t aux Savoyards p o u r  escalader les 
m u rs  de la ville, en  1G02, cl les pétards q u ’ils avaient 
p réparés p o u r  faire sau te r  les portes.
Le Musée d ’histo ire  nature lle ,  cl celui de pe in tu re  et 
de scu lp tu re ,  appelé Musée Rulli, du nom  de son fonda­
teur ,  sont encore deux bâtim en ts  fo rt  rem arquab les .  Le 
p re m ie r  possède les collections géologiques de MM. de 
S aussure  et de J uri ne, les plantes fossiles de MM. Bron- 
g n ia r t  et de Candolle, et les travaux o rn itho log iques  du 
p ro fesseur Necker. Le second contien t des objets d ’art 
du p lus g ran d  prix , des bustes et des bas-reliefs antiques, 
p lu s ieu rs  statues du célèbre Canova et de quelques artistes 
génevois, et une  belle suite de tableaux.
Le clergé pro tes tan t form e, à Genève, u n  corps q u ’on 
appelle la vénérable compagnie, cl qui surveille  tou t  ce qui 
se rap p o r te  au culte public . Depuis Calvin, les pas teurs  
de la re lig ion  dite réformée ont tou jou rs  exercé s u r  les 
hab itan ts  de celte ville une  sorte de pouvo ir  souverain  
et despotique, qui les a m ain tenus  ju s q u ’à présen t dans 
le sch ism e ; cependant, grâce au p rogrès  m oral de la ci­
vilisation, grâce à l’affranchissem ent des idées, la tyran-
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nie des consciences devient de plus en plus difficile, cl lu 
conviction seule peut faire a u jo u rd 'h u i  des prosélytes. 
C’est en vain que  les disciples de Calvin voudraien t re ­
tenir de force dans leu r  secte ceux q ue  les violences y ont 
fait en tre r  : la liberté  d ’exam en, que  les protestants ont 
proclamée jad is ,  tou rne  actuellem ent contre  eux. Aussi 
voit-on d im in u e r  de j o u r  en jo u r  le n o m b re  des ré fo r­
més, tandis  que le clergé ca tholique  rec ru te  de n o m ­
breux adeptes. 11 n ’y a pas longtem ps encore , les calvi­
nistes fo rm aien t  plus des tro is  q u a r ts  de la population  
génevoise ; a u jo u rd 'h u i ,  la m oitié  de la popula tion  est 
catholique. Malgré les efforts du  consistoire, les temples 
sont abandonnés p o u r  les églises. Ce re to u r  au catholi­
cisme est dû su r to u t  au zélé vigilant et dévoué des ecclé­
siastiques de celte ville, qu i travaillent avec une  a rd e u r  
incessante à la propagation  des saines doctr ines  de l’E­
vangile et à l’ins truc tion  du peuple. Bientôt, peut-être, 
Genève au ra  cessé de m é r i te r  le su rn o m  de Rome protes­
tante : dénom ina tion  b izarre , alliance fantastique déd eu x  
mots qui se repoussen t et qui p o u r tan t  carac térisen t 
bien la destinée é trange  de cette an tique  cité ! Toute  
l’histoire de Genève est, en effet, dans ces deux mots. Elle 
a enfanté to u r  à to u r  les révolutions religieuses les plus 
diverses ; elle a donné  au m onde  le spectacle affligeant 
de toutes les contrad ic tions, .de toutes les faiblesses h u ­
maines. Ainsi que  nous l’avons d it plus hau t,  c’est à Genève 
que Clovis vint recevoir la m a in  de Clotilde, qui r e n ­
versa dans la Gaule les autels des faux dieux, cl qu i eon-
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vcrti t  au ch r is t ian ism e  tout u n  peuple  barbare .  C’est à 
Genève q ue  Calvin, chassé de toutes parts  à cause de ses 
hérésies, trouva un  refuge ;  c’est là q u ’il planta sa ban­
n ière  et q u ’il poussa son cri de révolte contre le ca tho­
l ic ism e; c’est là, que  ce p réd ica teu r  de la liberté  d 'exa­
m en fit p é r i r  s u r  l’échafaud  ses plus nobles adversaires. 
C’est à Genève, enfin, q ue  se ré fug iè ren t  encore  la ph i­
losophie et l’a théism e du  xvin® siècle; c’est là que  se 
fom en tèren t  tant de maxim es funestes ; c’est là que  s’éla- 
b o rè ren t  tan t de théories désolantes, don t n ous  recueil­
lons a u jo u rd ’h u i  le triste  héritage . Ainsi Genève a co m ­
m encé p a r  la foi de Clotilde ; pu is  elle a passé p a r  la ré ­
form e de Calvin, p o u r  a b o u t i r  au scepticisme de Voltaire. 
II faut q u ’elle travaille m a in ten an t  à sa régénération . 
D ans la vie des peuples, com m e dans la vie des individus, 
la pire m alad ie  est le d o u te ;  c 'est u n  ver  ro n g e u r  qui 
d é tru i t  le corps social, com m e il a t roph ie  le c œ u r  de 
l 'h o m m e.  L’esprit  ne rem place pas la foi ; les lois h u m a i ­
nes ne suppléent pas à la loi d iv ine ;  et les sciences, les 
lettres, les arts  ne consolent pas de la perte des croyances 
religieuses.
Lo lac do G enève. -— V iìleneuve. —  É bo u lem en ts  d e  m ontagnes. ■—  
Box e t les calmes. —  S a in t-M a u r ic e . —  M arty re d e  la légion th c -  
baine. — L 'abbaye e t  les m oines d e  S a in t-M au rice . —  C ascade de 
la Sallenohe. — L e ham eau d e  V ernay. —  M arligny. —  C oup  d 'œ il 
sur le  Valais.
Si la répu b l iq u e  ile Genève fo rm e le plus petit  de tous 
les cantons suisses, son lac ou p lu tô t  le Lém an ( c a r  tel 
est son vrai n o m , et il îV appartient pas p lus à Genève 
qu’au canton de V aud, au Valais ou à la Savoie), le Lé­
m an, dis-je, est le p lus g ran d  lac de toute la confédé­
ration.
Le voyageur, t raversan t p o u r  la p rem ière  fois la chaîne 
du Ju ra ,  est saisi d ’adm ira tion  lorsque, arrivé s u r  la h a u ­
teu r ,  il découvre tou t  à coup  cet im m ense  hassin de dix- 
h u i t  lieues de lon g u eu r  et de trente-cinq lieues de tour ,  
s u r  les rives duquel  s’élèvent des villes riches et po p u ­
leuses, de rian ts  villages, d ’élégantes m aisons de plai­
sance. T ous les poètes ont payé leu r  t r ib u t  d ’éloges à la 
majesté de L ém an. Voltaire s'est écrié :
« Q ue le c h a n tre  f la tte u r  d u  ty ra n  des R o m a in s ,
(.’a u te u r  h a rm o n ie u x  des d o uces G éorg iques,
Ne v a n te  p lu s  ces lacs e t le u rs  b o rd s  m ag n ifiq u es ,
Ces lacs q u e  la  n a tu re  a  c reu sé s  de  ses m a in s  
D an s les cam p ag n e s  ita liq u e s .
Mon lac  est le p re m ie r ...................................................»
Bou filers disait, en par lan t  du lac de Genève : « C’est 
l’Océan qui a envoyé son p o r tra i t  en m in ia tu re  à la 
Suisse. » R ousseau, B yron ont aussi célébré ses beautés 
p ittoresques. M. V ictor I lu g o  le com pare  à une m a g n i­
fique ém eraude  enchâssée dans des m ontagnes  de neige 
com m e dans une orfèvrerie  d ’a rgent.  « Le lac Lém an, dit 
M. Alexandre D um as, c’est la m e r  de Naples, c’est son 
ciel bleu, ses eaux bleues, et, p lus encore , ses m o n t a ­
gnes som bres, qui sem blent superposées les unes aux 
au tres  com m e les m arches  d’un escalier du ciel ; seule­
m en t chaque  m arc h e  a tro is  mille pieds de h a u t ;  puis, 
d e r r iè re  tou t cela, apparaît le front neigeux du Mont- 
Blanc, géant curieux regardant le lac par-dessus la tète
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des autres  m ontagnes,  qu i ,  p rès  de lui, ne sont que  des 
collines. » N ous n ’en f in irions pas s 'il nous fallait c iter 
toutes les descrip tions pom peuses et em phatiques ,  toutes 
les com paraisons b izarres , tous les mots spir i tue ls , don t 
ce beau lac a été l’occasion ou le prétexte.
Le Lém an, ou tre  les eaux du  R h ô n e ,  reçoit celles de 
quaran te  rivières ou to rren ts .  Son niveau est p lus  élevé 
en été q u 'e n  h iver;  c 'est o rd in a iren lcn t  au m ois  d ’aoùl 
q u ’il atteint toute sa h a u te u r ,  à cause de la g rande  fonte 
des neiges qu i a lieu à cette époque de l’année. D’après 
les calculs faits à l’aide d 'u n  l inn im èlre  qu i existe à 
Vevcy depuis 1819, on estime q u ’en été le lac contient 
5 0 ,2 1 1, 259 ,  200  pieds cubes d 'eau  de plus q u ’en hiver. 
Mais, in d épendam m ent de cette c rue  régu liè re ,  on  voit 
souvent le L ém an  s’élever tout à coup  de q u a tre  à cinq 
pieds, puis  s’abaisser avec une  rap id ité  égale : celle espèce 
de marée, qui d u re  seulem ent quelques heures ,  est con­
nue dans le pays sous le nom  de seiche. L 'hypothèse qui 
rend le mieux raison de ce phénom ène  est celle qui 
en attr ibue  la cause à des varia tions partielles dans 
la pression de l 'a tm osphère .  On re m a rq u e  a u s s i , au 
p rin tem ps et en a u t o m n e , un m ouvem ent lent mais 
continu des eaux qui suivent, pen d an t  que lque  temps, 
la direction des côtes p o u r  reven ir  ensu ite  su r  elles 
mêmes.
Le Léman n’a jamais été gelé com p lè tem en t ,  si ce 
n’est, d it-on, en 7 0 2  et en 8 0 5 ,  époques auxquelles des 
chars le traversèrent de Nyon à T lm non ; m ais  pendan t
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les g rands  fro ids, ses deux rives se couvrent de glace jus 
q u 'à  une certa ine distance.
Sa p ro fo n d eu r  s’est trouvée  fort  différente, suivant les 
lieux où on l’à m esurée . P rès  de Genève, est u n  banc de 
glaise et de sable qu i  fo rm e un  bas fond et q u ’on appelle 
le Travers , tandis  que  la sonde a ind iqué  ju s q u ’à près de 
m ille  pieds, v is -à -v is  des ro ch e rs  de Meillerie; selon 
la re m a rq u e  de M.* de S a u ssu re ,  cela vient à l’appui 
de l’op in ion  des physiciens qu i pensent que  dans les 
lacs, com m e dans la m e r ,  les p ro fondeurs  les plus con­
sidérables se re n c o n tre n t  en face des côtes les plus 
escarpées.
Les eaux du  lac sont parfa i tem en t claires et limpides 
dans toute son é tendue, excepté près de V em bouchure  
du R h ô n e ;  là, le fleuve dépose les débris  q u ’il a en tra î­
nés dans son cours  rap ide  au travers  du Valais, et p ro ­
d u i t  des alluvions considérables. Déjà scs dépôts succes­
sifs on t encom bré  le fond de la vallée qui s’étend de 
Villeneuve à Bcx ; et peu à peu les te rres  em piètent su r  le 
lac. Cet accroissem ent du rivage est m êm e assez sensible 
p o u r  que  chaque  généra tion  puisse l’apercevoir : c’est 
ainsi q u ’on m o n tre  aux é trangers  un  village, n o m m é  
Prévallay, s itué autrefois au bord  du Lém an, et qui au ­
j o u r d ’hu i en est éloigné de p lus d 'u n e  dem i-lieue . « En 
re v a n c h e ,  d i t  Lutz , le lac ronge  scs rives su r  d ’autres  
p a r t ie s ,  ce qui nécessite la construction  de d igues très 
coûteuses. »
La navigation n ’est pas tou jours  facile su r  le lac de
Genève. Q uoique  les tempêtes y soient m oins fréquentes 
que su r  les autres lacs de la Suisse, le Lém an présente 
quelquefois l’im age de la m e r  agitée; les vents se déchaî­
nent avec furie ,  les eaux se soulèvent, le u r  surface se 
couvre d’écum e, les Ilots se h e u r te n t  avec fracas, et les 
petites ba rques  qu i s i l lonnent d ’o rd in a ire  ce vaste bassin 
sc hâtent alors de ch e rch e r  dans les ports  de la côte un 
refuge contre  les dangers  de l’orage. 11 arrive m êm e 
que les bateaux à vapeur ,  ne pouvant ab o rd e r  aux lieux 
de leur destination  sans s’exposer à é ch o u e r  s u r  le r i ­
vage, sont forcés de ten ir  le large ju s q u ’à ce que  le calme 
soit rétabli. Parfois  la tempête se pro longe pen d an t  quel­
ques jours cl in te r ro m p t  tou t  à fait la navigation. Ces 
accidents, du reste, sont assez ra res  et n ’a rr iven t  guère  
que pendant l’équinoxe cl la mauvaise  saison.
Mais, lorsque le tem ps est beau, il n ’y a rien de plus 
agréable q u e  la p rom enade  su r  le lac. P en d an t  l’été, le 
dimanche, les bateaux à vapeu r  font le tou r  du Lém an. 
Le touriste ne doit pas négliger l 'occasion de faire ce 
petit voyage, qu i lui laissera des souvenirs  ineffaçables. 
En outre , tous les jo u r s  de la sem aine, il se fait u n  ser- 
\icc  régulier de bateaux en tre  Genève et Villeneuve. Qua­
tre ou cinq heures  suffisent p o u r  ce trajet.
A l’extrémité du lac L ém an , à l’e n d ro i t  m êm e où la 
route de Genève à Milan débouche  dans la belle vallée 
du Ithône, se trouve l’ancien Pennilucus des R o m ain s ;  
c’est non loin de là que , 105 ans avant Jésus-C hris t  cl 
I an de Rome RIO, l 'a rm ée  du consul Lucius Cassius
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i liL défaite p a r  les llelvétiens com m andés  par  Divicon.
Villeneuve, jo lie  petite ville du canton de Vaud, a u t re ­
fois fortifiée, s’élève s u r  re m p la c e m en t  de Pennilucus, 
q u i  fu t dé tru i t ,  en 505 ,  p a r  l’ébou lem ent du m o n t  Tau-  
relunum .
Ces effroyables ca tastrophes ne sont pas ra res  dans 
les Alpes. P lu s ieu rs  villes on t  été ainsi anéanties à 
différentes é p o q u e s ,  en tre  au tres  Biasca et Yvornc au 
xvic siècle, P le u rs  en 10 1 8 ,  et assez récem m en t  encore  le 
village de Goldau, qu i lut englouti ,  le 2  sep tem bre  1800 , 
sous les décom bres  d ’une partie  du m o n t  llossbcrg .
A peu de d istance de Villeneuve, on  re m a rq u e  su r  le 
Lém an  u n  petit flot, le seul q u ’il y ail dans ce lac. Lord 
Byron , dans son Prisonnier de Chillon, en fait la descrip­
tion suivante :
« Là se trouvait  u n e  petite île, qu i sem blait  me sou­
r ire ,  la seule q u ’on pû t apercevoir,  une  petite île verte. 
Elle ne para issa it  pas plus grande q ue  le sol de m a pr i­
son ; m ais  elle était p lantée de trois g rands  arbres  ; la 
brise des m ontagnes  la caressait ; les eaux du lac ve­
naient ex p ire r  su r  ses rives, émaillées de fleurs aussi 
fraîches q ue  belles. »
De Villeneuve à Bex, où nous  allons nous  a r rê te r  un 
ins tan t  p o u r  visiter les curieuses  salines de ce pays, on 
traverse une contrée  d ’abord  inculte  ju s q u ’au château 
de Sex, qu i défendait autrefois l ’entrée  du Valais. La 
vallée devient ensuite  plus r iante  et se couvre de villages, 
de p ra ir ies ,  de belles p lantations d ’a rb res  fru itie rs ,  au-
—  / vS-
dessus desquels s’élancent les gracieux clochers d Aigle 
et de Bex.
Cette dern iè re  ville est située dans u n e  plaine d’une  fer­
tilité rem arq u ab le ,  et dom inée  par  les ru in es  du vieux 
chateau de D u in ,  q ue  les B ernois dém ante lè ren t  en -I405 , 
et par les D iab lere ts , hau te  m on tagne  d ’où découlent 
les sources des salines.
Ces salines fu ren t  découvertes, au m ilieu  du  xvie siè­
cle. Après avoir appartenu  au gouvernem en t de Berne 
ju sq u ’à la lin du siècle d e rn ie r ,  elles sont ac tuellem ent 
la proprié té  du canton  de V aud. J u s q u ’en 4 8 2 5 ,  011 n ’y 
exploitait que  les sources salées; mais à cette époque 011 
découvrit une  veine de sel gem m e d’une im m en se  é ten­
due, et la fabrication  s’en accru t considérab lem en t;  le 
poids du sel fab r iqué  chaque  année dépasse a u jo u rd ’hui 
quinze cent mille  k i logram m es, tandis  q u ’il n ’atte ignait 
guère, il y a une  vingtaine d’années, que  le chiffre de sept 
cent mille  k i log ram m es environ . Les galeries creusées 
dans le roc p o u r  l’exploitation sont cu rieuses  à pa rco u r ir ,  
su r tou t  celle appelée galerie du  Bouillet, qu i a G,700  
pieds de longueur .  On voit ça et là de g rands  réservoirs  
et des cham bres  de g radua tion  et de dessa lem ent;  puis 
ce sont des escaliers et des puits taillés dans la m on ta ­
gne; un  de ces escaliers a 725  m arch es ;  un  de ces puits  
a 800 pieds de p ro fondeu r;  plus loin 011 visite les ef­
frayantes excavations où s’exploite le roc salé, cl qui pré­
sentent 1111 vide de 2 0 0 ,0 0 0  p ieds ; enfin à 400  pieds sous 
terre, 011 voit une roue colossale, de 5G pieds de d iam è-
Ire, doni on se seri p o u r  l’extraction  du sel. Au m ilieu  de 
tou t  cela vit u ne  popu la tion  d ’ouvriers ,  véritables Cyclo­
pes q u i  ne voient q ue  bien ra re m e n t  la lum ière  du soleil.
Mais hâ tons-nous  de q u i t te r  ce sé jour som bre  et te r ­
rib le  où le corps et l’âm e se sentent mal à l’aise. R e to u r­
nons à l’air  p u r  de la vallée, et rep renons  n o tre  rou te  
à travers les p ra ir ies ,  le long des bords du R hône.
A m esure  q u ’on avance vers le Valais, les m ontagnes 
g randissen t des deux côtés, et se ra p p ro ch en t  tellement 
q u ’elles laissent à peine un  é tro it passage au fleuve im ­
pétueux qu i  coule à leu r  p ied . Saint-Maurice, don t le 
châ teau  est bâti s u r  la co rn iche  d 'u n  roc, ferm e le dé­
filé. Un pont d ’une seule a rche  traverse la vallée dans 
toute sa la rg eu r ;  il a été cons tru i t  par  Juste  de Silincn, 
évêque de S ion, vers la fin du xvc siècle. La to u r  située à 
l’extrém ité  de ce pon t sert de l im ite  en tre  le canton de 
V aud  et celui du Valais.
Sa in t - M aurice  était Y A ya im um  des R om ains  cl le 
lieu où ils t ranspo rta ien t  les m orts  de tout le pays 
p o u r  leu r  d o n n e r  la sépu ltu re .  Celle ville doit  son nom 
actuel à une  abbaye érigée en l’h o n n e u r  de sa in t M au­
rice. Une pieuse légende raconte  que  ce saint c o m m a n ­
dait dans les environs d ’A gaunum  la légion thébaine , 
composée de 6 ,0 0 0  soldats, tous zélateurs dévoués de la 
re lig ion du Christ. L’e m p e re u r  M axim ien ayant voulu 
les forcer  de sacrifier aux faux dieux du pag an ism e , ils 
p ré fé rè ren t  la m or t  au p a r ju re  et fu ren t  m assac rés ,  
ainsi que leu r  chef, en chan tan t  les louanges du Sei-
g n cu r. Ce glorieux m arty re  s’accom plit  en l’année 502 .
On a t tr ibue  la fondation de l’abbaye de Saint-M auricc 
à saint Théodore , p rem ie r  évêque du  Valais, qu i occupa 
le siège épiseopal de 551 à 591 .  Elle fu t  p lu s ieu rs  fois 
pillée et dé tru i te  au moyen Age ; m ais elle se releva cons­
tam m ent de ses ru ines .  Les A ugustins  s’y é tab liren t à la 
fin du xne siècle ; leu r  abbé porte  le t itre  de comte, et re­
lève im m éd ia tem en t du Saint-Siège. Ces m oines sont 
pour la p lu p a r t  des ho m m es  distingués qu i  rem plissen t  
gratu item ent les honorab les  et utiles fonctions de p ro ­
fesseurs dans u n  collège q u ’ils ont fondé.
La biblio thèque abbatiale possède u n  g ran d  n o m b re  
de m anuscrits  intéressants et une r iche  collection de 
reliques, p a rm i lesquelles on d is tingue deux superbes 
vases d ’agathe, p résents de C harlem agne, u n  calice of­
fert aux religieux par  la re ine  B e r t h e , et u n  précieux 
reliquaire donné  p a r  saint Louis.
La ville com pte environ  deux mille  habitants , qu i su i­
vent le catholicisme. La ré fo rm e  n ’a pu g e rm e r  su r  ce 
territoire arrosé du  sang des m arty rs .
En suivant la rou te  du  Valais, en tre  S a in t-M aurice  et 
M artigny , le voyageur est a rrê té  tout à coup  p a r  la 
belle cascade de la Sallenche. Ce to rren t ,  qui p rend  sa 
source au pied de la Dcnt-du-Midi, tom be d’une h a u te u r  
de 700 pieds; mais sa de rn iè re  chu te  pe rpend icu la ire  n ’a 
que 64 mètres environ. Ses eaux abondantes  e t  écum eu- 
ses roulent avec im pétuosité  s u r  des masses éno rm es  de 
roches no ires ;  elles sont reçues dans un  grand  bassin
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c ircu la ire  d 'où  elles se p réc ip iten t j u s q u ’au bord  du elic- 
m in . Un ])ctit pon t je té  su r  le to rren t ,  que lques  cabanes 
a jou ten t  à Teilet p it to resque de ce m agique  tableau. La 
cascade form e dans sa chu te  une  infinité de petits tour­
billons, qu i ,  sem blables à des l'usées légères, éclatent 
et s’évaporent en fine poussière  colorée ; les rayons du 
soleil, à son lever, l’em bellissent de m agnifiques iris. 
Mais co m m en t  le pinceau pourrait-i l  fixer les effets m o ­
biles et rapides de ces chu tes  tu m u l tu e u se s?  C om m ent 
les cou leurs  du pe in tre  rendraient-elles avec exactitude ce 
m o u v em en t  co n t in u e l ,  tou jou rs  m ajestueux , m ais tou­
jo u rs  varié?  C’est en présence d ’un pareil spectacle q u ’on 
peut co m p re n d re  toute  l’im puissance  de l’a r t  à re p ro ­
d u ire  les g rands  effets de la na tu re .
P rès  de là est le petit h am eau  de Vernay, s itué à Ten 
trée de la gorge étro ite  et sauvage d ’où sort  la rivière du 
T r ien t ,  descendue du  célèbre passage de la T è tc -N oire .  
On peut m o n te r  su r  les rochers  qu i do m in en t  cette gorge, 
et, en s’avançant avec p rudence  ju s q u ’au bord  de l’ab îm e, 
on voit dans le fond le to r re n t  se b r ise r  en Ilots d ’écum e 
contre les deux parois  som bres et escarpées qu i co m p r i ­
m en t et in tercep ten t son cours.
Q uelques m in u tes  après avoir qu itté  le h am eau  de 
Vernay nous  arr ivons  à M arligny, petite ville s ituée près 
du  confinent de la Dransc  et du l t bòne, et rem arq u ab le  
seu lem ent pa r  sa position. Elle est dom inée  p a r  la tour 
ru inée  de l’ancien chateau de la Bâtie, que  George S u -  
persax dé tru is i t  en 1518.
Avant de nous  engager  plus loin dans le Valais, je tons  
un coup d ’œil général cl rap ide  s u r  cet in téressant pays : 
disons quelques mots des m œ u rs  de ses hab itan ts  et de 
son histoire
11 n 'est peu t-ê tre ,  en E u ro p e ,  aucune  contrée  qui mé­
rite autant que  celle-ci l’a ttention du voyageur. Tout y 
diffère de ce q u ’on voit a illeurs. C’est une  au tre  na tu re ,  
ce sont d ’au tres  cou tum es ; là se re trouven t  des usages 
politiques abolis chez les peuples voisins ; et ce pays, 
qui a conservé ju s q u ’à nos jo u r s  que lque  chose de p r i ­
mitif, est placé p o u r ta n t  en tre  la F ran ce  et l’Italie, au 
centre de tout ce que la civilisation a de plus parfait.
Les Alpes l’en to u ren t  de toutes parts .  A p a r t i r  de la 
Fu rca, la dern ière  des c imes du S a in t-G othard  du côté 
du sud-ouest,  ces m ontagnes colossales se divisent, et 
leurs deux chaînes réun ies  au M ont-Blanc em brassen t  
dans leur vaste co n to u r  la vallée la plus p ro fonde du 
monde connu. La chaîne  septentr ionale  élève une b a r ­
rière imposante en tre  cette vallée et les cantons suisses, 
et la chaîne m érid iona le  la sépare de l’Italie, du  P ié ­
mont et de la Savoie. Le Valais a 55  à 50  lieues de 
longueur, s u r  une la rgeu r  le plus souvent m o in d re  
d’une lieue ; cependant sa p lus g rande  la rg e u r  est de 
10 ju sq u ’à 40 lieues, ca r  on com pte treize vallées la­
térales, dont qu a tre  on t dix lieues de l o n g , et qui 
s 'étendent dans l’in té r ieu r  des Alpes de la chaîne  m é­
ridionale ; il y en a aussi trois dans celle du  n o rd ,  sans 
parler de p lusieurs autres  vallons latéraux inhabités.
L’ensem ble du te rr i to ire  csl d ’environ 200  lieues carrées.
Les som m ités  de ces deux chaînes  des Alpes sont cou­
vertes de neiges é ternelles ; leu rs  flancs sont s illonnés 
p a r  des gorges étroites et p rofondes, qu i servent de lits 
à des to rren ts  im pétueux  et aboutissen t à la vallée p r in ­
cipale. Le R hône  traverse  le Valais dans toute sa longueu r ,  
depuis  les glaciers de la F u r c a ,  où ce fleuve p rend  sa 
source , ju s q u ’au lac de Genève, dans lequel il verse scs 
eaux. Tan tô t resserré  en tre  les m ontagnes , il se fraie 
avec effort une issue; tantôt se ré p an d an t  dans la plaine, 
il inonde les pra ir ies ,  les convertit  en m ara is ,  et laisse des 
traces de ses ravages par to u t  où  la m a in  de l’h o m m e  ne 
lui a pas opposé de ba rr iè res .  « C'est pendan t  l’été, di'tle 
doyen E l id e i ,  q u ’il faut vo ir  le R hône  et la vallée. En 
hiver, le R h ô n e  d o r t ;  c’est l’époque où les Alpes se cou­
v ren t  de neiges, où les glaciers du rc issen t  ; le fleuve alors 
est calme et t ran q u i l le ;  il dé rou le  pa is ib lem ent scs n ap ­
pes d’eau tan tô t bleues tan tô t ja u n â t re s  ; vous croiriez 
voir la Seine dans ses plus hautes crues . Mais avec le 
p rin tem ps, le R hône  s’éveille; dès le mois de m ai,  ce 
n’est p lus u n  fleuve, c’est un  to r re n t  qu i  bondit ,  c’est 
un lac qui a son cours ,  c’est une m e r  qu i m arch e!  »
La vallée du R h ô n e  doit  à sa p ro fo n d eu r  et à la h a u ­
teu r  des m ontagnes qu i l’en to u ren t  la p rodig ieuse  va­
riété de ses p roduc tions .  Dans les lieux bas cl bien expo­
sés, on voit m û r i r  les fruits  d ’I ta lie ; la vigne y p rospère  
et donne  d'excellents v in s ;  à m esu re  que  l’on  s'élève 
s u r  la pente des Alpes, on voit les cham ps succéder aux
vignes, les forêts de chênes et de sapins et les pâturages  
succéder aux cham ps ; puis, la végétation d im in u e  peu 
à peu ; enfin, on n ’aperçoit p lus çà et là que  de ra res  et 
maigres lichens et que lques  touffes de rh o d o d en d ro n  
fleurissant auprès  des neiges. E n  u n  m ot,  la n a tu re  p ré ­
sente ici les plus é tonnants  contrastes en réun issan t ,  sous 
le même ciel, les richesses d u  m id i et toutes les h o r r e u r s  
de la zone glaciale , en confondant tou tes  les saisons 
dans le m êm e instant, tous les c limats dans le m êm e 
lieu.
Les m ontagnes n o u rr is sen t  des cham ois ,  des m a rm o t­
tes, des lynx, des loups, et beaucoup d ’oiseaux sauvages. 
Dans quelques localités 011 trouve aussi des o u rs ,  des 
sangliers, des lièvres et des chevreuils.
Avant ré tab lissem en t de la rou te  du S im plon , le Va­
lais était peu connu ; sa situa tion  l’isolait des contrées 
voisines. Alors, l’entrée  de tout le pays était ferm ée par  
une seule porte, au pont de Saint-Maurice. 11 n ’existait 
avec l’Italie, la Suisse et la Savoie q u ’un  petit n o m b re  do 
communications. Le passage le p lus com m ode et le plus 
fréquenté, le g rand  S a in t -B e rn a rd ,  conduisan t au val 
d’Aoste, offre aux voyageurs un  sentier praticable  à peine 
pendant quelques mois ; on y serait m êm e souvent exposé 
aux plus graves périls sans le secours des religieux, qui 
habitent l’hospice au som m et de la m ontagne  : l’exalta­
tion de la charité  ch ré tienne  cl 1111 renoncem en t absolu 
à toutes les douceurs  de la vie peuvent seuls fixer des 
hommes dans ces affreux déserts. Un second sentier,
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taillé en zig-zag dans la paroi verticale il 1111 rocher  h au t  
de 000  toises, traverse la G em m i et m ène des bains de 
Louësch dans le canton de B erne  ; un tro isièm e, aussi 
lo r i  escarpé, abou ti t  à la vallée de C bam oun i ; enfin, trois 
passages dangereux  conduisen t, l’un  à M eyringen, p a r le  
Grimsel ; un  au tre  à la vallée d ’U nseren, au pied du Saint- 
G o thard ,  p a r  la Fu  rca ; et le d e rn ie r  à la vallée de F o r ­
ni azza en Italie, p a r  la m on tagne  du Gricss. Telles étaient 
autrefois les seules rou tes  ouvertes aux re la tions avec 
l’ex té r ie u r ;  celles de l’in té r ieu r  n ’étaient guère  plus 
faciles : beaucoup  de villages n ’avaient en tre  eux d’autres 
voies de com m u n ica t io n  q ue  des échelles placées de res­
sau t en ressaut, au m oyen desquelles on franchissa it  des 
rochers  à pic, élevés de p lus ieurs  centaines de toises.
E nv iron  80 à 10 0 ,0 0 0  âm es com posen t  la popula tion  
de tou t  le pays. La race des ho m m es  qu i  hab iten t  le haul 
Valais est belle, forte, sem blable  p a r  le carac tère  cl par  
les moeurs aux m on tag n ard s  des cantons de B erne  et 
d ’Uri : les habitants du bas Valais sont m oins  forts et 
m o ins  grands.
Les uns et les au tres  ne connaissent aucun  des 
n o m b reu x  besoins q u e  le luxe et la mollesse imposent 
à la p lu p a r t  des peuples. T ou t Valaisan éloigné de sa 
patr ie  désire y r e n t r e r  ; le service m ili ta ire  à l’é t ran g e r  
n’affaiblit pas chez lui cet a m o u r  du foyer dom estique  ; 
et il n ’est pas ra re  de vo ir  m êm e des officiers généraux  
habitués ,  pendan t une longue absence, au faste des cours  
et aux jouissances des g randes  villes, rep ren d re  avec joie,
oo
quand ils sont de re to u r  dans le u r  pays, les m œ u rs  s im ­
ples et les usages de leu rs  ancêtres.
Deux maladies terr ib les  sont, en que lque  sorte , p a r t i­
culières à cette contrée  et font un  g rand  n o m b re  de vic­
times, su r to u t  dans les endro its  voisins du  R h ô n e  ; je 
veux parler  du goitre et du c ré tin ism e. Les causes n ’en 
sont pas b ien connues ; m ais on les a t tr ibue  généra lem ent 
à l’influence m alfaisante  des m ara is  pu tr ides ,  aux varia­
tions continuelles de l’a tm osphère ,  et à la mauvaise  q u a ­
lité des eaux. La p rem iè re  de ces m aladies est une  in ­
commodité souvent m on s tru eu se ,  r a re m e n t  m orte lle  ; 
mais la seconde, h o r r ib le  dans ses effets, dégrade  l’h o m m e  
au moral et au physique, et le transfo rm e  en un  anim al 
stupide et dégoûtant. Un teint livide, des cha irs  flasques, 
des lèvres pendantes, u n  front en t iè rem en t  dép r im é ,  un 
regard t e rn e , sont les signes extérieurs de la m alad ie  : 
quelques c r é t i n s , privés de la parole et de l 'ouïe , et 
n'ayant m êm e pas la faculté de se m ouvo ir ,  sont é t ra n ­
gers à toute au tre  sensation q u ’à celle de satisfaire les 
premiers besoins de la na tu re .  Hâtons-nous de d ire  que  
les soins généreux du gouvernem ent et des part icu lie rs  
ont déjà considérab lem ent d im in u é  le n o m b re  de ces 
m a lh eu reu x , et q u ’on s’occupe avec zèle de rec h e rch e r  
les causes de cette affection, p o u r  y po rte r  rem ède  et dé­
livrer le pays, si cela est possible, du plus triste  et du 
plus redoutable des fléaux. A u tre fo is , dans un temps 
d ignorance et de supersti t ion , un affreux préjugé faisait 
considérer les crétins com m e des victimes expiatoires
:i.
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CI I’d l 'jréoS des péchés de la fam ille , ci la naissance d ’un 
crétin  co m m e une bénédiction  du ciel. Ce préjugé 
n 'existe plus : il a fait place à une  sollicitude éclairée 
et char i tab le ,  à une com passion toute ch ré t ienne  po u r  
ces in fo rtunés .
Les Valaisans professent la religion ca tho lique , et ils y 
son t attachés avec cette fidélité inaltérable  q u ’on observe 
chez les m on tag n ard s  p o u r  les croyances et les cou tum es 
de leurs pères. A f  exception de que lques  co m m u n es  des 
Alpes-Pennines, où l’on parle  un  italien c o rro m p u  , la 
langue de tout le h a u t  Valais est un dialecte a llem and- 
suisse; le français et u n  patois ro m a n  p resque  in in ­
telligible p o u r  les é trangers  sont en usage dans le bas 
Valais.
C’est à la sim plic ité  m êm e des moeurs et à la m o d é ra ­
tion des hab itan ts  du Valais q u ’il faut a t t r ib u e r  V im per­
fection de l 'ag r icu l tu re  et le m a n q u e  d’ind u s tr ie  dans ce 
can ton . Q uan t à la cu l tu re  des vignes et à la m an ière  de 
faire les vins, ils sont loin d ’avoir fait les m êm es p rogrès  
que  les V audois; et cependant ils possèdent, ainsi que  
nous l’avons dit,  de superbes vignobles, et la bonne  q u a ­
lité des vins de certa ins  coteaux peut d o n n e r  une idée de 
f  avantage qu i résu ltera it  de leu r  perfec tionnem ent.  Il en 
est de m êm e  des c h a m p s ,  des vergers, et en général de 
toutes les terres  cultivables du fond de la vallée et au 
pied des m ontagnes.  Dans le h a u t  Valais on entend bien 
la cu l tu re  des pâtu rages  cl l’éducation  des bestiaux. Là, 
des ir r iga t ions  sont habilem en m énagées; souvent un
ruisseau est dé tou rné  de son c o u rs ;  encaissé dans de 
longs canaux de bois, il traverse des rochers  et des r a ­
vins pou r  parvenir  enfin à la p ra ir ie  où ses eaux doivent 
répandre la vie et la fertilité.
Le com m erce  d exportation  com prend  quelques p ro ­
duits bruts , mais aucun  objet m an u fac tu ré ;  c 'est à peine 
si le Valaisan sait t i re r  parti de la laine de ses troupeaux 
et du chanvre qu 'i l  récolte p o u r  se fab r iquer  des \ é lé ­
ments grossiers. Le canton n ’a donc, à p ro p re m e n t  p a r­
ler, q u ’un com m erce  de transit  et de com m iss ion  pou l­
ies marchandises é trangères  qui passent le S im plon  ou 
le S a in t-B erna rd .
L’histoire du  Valais rem on te  à une assez haute  an t i ­
quité ; sa s ituation  en tre  l’Italie et les Gaules en faisait 
une contrée d ’une g rande  im portance , du tem ps des Ro­
mains. Aussi, divers m o n u m en ts  et u n  g rand  n o m b re  
d inscriptions prouvent l 'é tablissem ent des légions ro ­
maines dans le bas Valais. Ju les César nous apprend  que 
les Véragrcs et les Sédunions é ta ient les anciens habitan ts  
île ce te rr i to ire ;  il d it  q u e  leu rs  terres s’étendaient de­
puis les frontières des A llo b ro g cs , le lae Léman et le 
Rhône, ju sq u 'a u  som m et des Alpes. Depuis le vc siècle, 
ce pays lit partie  des divers royaum es de B ourgogne  ; 
mais, en 100*2, la m ort  de Rodolphe III ayant m is lin 
à la dernière de ces m onarch ies ,  l’e m p e re u r  Conrad II 
s’em para de toute la contrée : il donna le bas Valais à 
Humbert, comte ile Savoie, el laissa le haut Valais so u ­
mis à Vévêque de Sion. Kn 12-30, pendant l ' in te rrègne
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([ni suivit la m o r t  do l’e m p e re u r  F rédér ic  11, les Valuisuns 
en t re p r i re n t  de secouer le jo u g ;  ils s 'a s su rè re n t ,  par  
des alliances, l’appu i des villes de le u r  vo is inage , et, 
après de longues et sanglantes quere lles  avec quelques 
se igneurs ,  les c o m m u n es  de Brieg , de N aters et de Viège 
pa rv in ren t  à conc lu re ,  en -l i l  7, une  ligue avec les can­
tons suisses de L ucerne , d ’Uri et d ’U nterw ald . Un demi- 
siècle plus ta rd ,  les habitants  du h a u t  Valais, avec l’aide 
de leurs alliés et des B ernois , firent la conquête  du has 
Valais. Enfin , l’an 1555, une alliance étro ite  et perpé­
tuelle avec le can ton  de B erne  et les sept cantons ca tho­
liques a ttacha ir révocablem ent le Valais à la Confédéra­
tion  helvétique. Ce pays pr i t  donc  pa r t  à ses gue rres ,  et 
conclut,  à l ' in s tar  des c a n to n s , diverses capitu lations 
p o u r  fo u rn i r  des troupes aux puissances é trangères .
A la fin du siècle d e r n ie r ,  le Valais sub it  le sort  du 
reste de la Suisse ;  m ais  sa soum iss ion  à nos arm es  ne 
lut ob tenue q u ’après une  lutte acharnée . E n  -1805, il 
lu t  v io lem m ent séparé  de la Suisse et forma une ré p u ­
b lique  distincte sous la pro tec tion  im m édia te  delà  France, 
jusqu’il sa réu n io n  à l’em pire  f rança is ,  en novem bre 
1810. Les événem ents de 1815 et de -181A lui ren d iren t  
de nouveau son an tique  indépendance, cl le congrès  de 
Vienne du 20  m ars  1815 le déclara canton de la Confé­
déra tion  suisse.
Lors des événem ents qui su iv iren t la révolution de 
1850, les Bas-Valaisans co m m en cèren t  à réc lam er  une 
foule d 'am élio ra t ions  et de réform es im portan tes .  Au
mois (l’aoiìl 18Ö9, uno nouvelle constilu lion  dém oerali-  
([uo, établissant enfin une égalité complète en tre  les a n ­
ciens maîtres et les anciens su je ts ,  lut votée à une 
immense m ajorité  pa r  les assemblées électorales, et 
sanctionnée par  la diète. Le h au t  Valais cl l 'a ris tocratie  
suisse vouluren t renverser  cette consti tu tion  qui d é tru i­
sait leurs privilèges, et un  gouvernem ent contre-révolu­
tionnaire s 'organisa  à S ierre .  L’année  suivante , au mois 
d’avril, il éclata que lques  troubles . H eu reu sem en t  la 
lutte ne lut pas lo n g u e ;  le liant Valais lu t forcé de- re­
noncer à scs prétentions, et on déposa les a rm es ;  depuis 
celle époque, tout le pays, régi p a r le s  m êm es lois et par 
un seul gouvernem en t,  n ’a cessé de jou ir  d ’une tran ­
quillile parfaite.
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Excursion au couven t du  M ont -  S ain t —B ernard  e t  s. la vallee 
d 'Aoste.
Le voyageur <] n i passe à M artigli y ne peu t se d ispenser 
de faire une excursion au g rand  S a in l - l ie rn a rd ,  p o u r  y 
visiter le célèbre hospice fondé, en !)G2, p a r  B ernard  de 
M cnthou, et situé près du point le plus élevé du passage, 
à 2,-195 m ètres  au-dessus du niveau de la m er .  C’est la 
plus haute  habita tion  de l’ancien continent,  et, com m e 
l a dit un écrivain, les p rê tres  qu i y d e m eu ren t ,  p a r  la 
pureté, par l’innocence de leu r  état et de le u r  vie, p a r  
leur dévouement su r to u t  à l’h u m an ité ,  sem blent les lia-
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(Ivivesse, Ics sauvev cl les g a rd e r  dans l 'hospice jusqu à 
ce qu 'i ls  puisscnl c o n l in u c r  leu r  rou le ,  et tout cela sans 
en recevoir aucune  ré tr ib u t io n .
De gros chiens les accom pagnen t dans leurs courses, 
et les aident à re c h e rch e r  les m alheu reux  perdus dans 
ces affreuses solitudes.
M. Valéry, parlan t de son voyage au Sa in t-B ernard , 
s’exprim e ainsi : « Je n’ai pas m a n q u é  d’aller ren d re  vi­
site aux célèbres chiens de l’hospice; il y en avait un de 
b lessé; ce n’était, à la vérité, que  d ’un coup de pied de 
m u le t ,  mais j’a im ais  à en n o b l ir  la b lessure  de ce pauvre 
an im al,  et à supposer q u ’il l ’avait reçue  dans une de ses 
chasses périlleuses au secours de l’h u m a n i té .  Buffon, à 
l’article du  ch ien , ne s’est po in t souvenu du chien  de 
l’aveugle, et M. de C hateaubriand  le lui a justem ent re ­
proché . Son oubli des ch iens du  g rand  S a in t-B e rn a rd  
est aussi b lâm able  et s’explique encore  m oins .  Le p o m ­
peux a u te u r  des Epoques de la Nature  pouvait fort bien 
n ’avoir pas aperçu le chien  un  peu vulgaire  de l’aveu­
gle des villes, m ais  il au ra i t  pu re n c o n tre r ,  et il n 'a u ra i t  
pas  dû om ettre  ce ch ien  de g ran d e  et noble s ta tu re ,  cet 
hôte vigilant de la m ontagne , ce com pagnon  des travaux, 
des dangers  et p resque  de la charité  de ses m aîtres , ce 
chien  enfin le plus respectable de son espèce. »
Il passe chaque  année  7 à 8 ,0 0 0  personnes au Saint- 
B ernard  ; 011 en com pte  quelquefois  cinq cents dans un 
seul jour .  La dépense du couvent occasionnée par  le pas­
sage d e to n i  ce m onde  peut s’élever à 5 0 ,0 0 0  francs ; ces
Irais soni couverts en partie  p a r  des collectes que les 
chanoines font en Suisse cl p a r  les dons volontaires des 
étrangers. 11 y a dans leu r  église 1111 t ronc  destiné aux 
o ffrandes, et le touriste  11e m an q u e  pas d ’y déposer la 
sienne avant de q u i t te r  l ’hospice. P lu s ieu rs  souverains 
ont envoyé aux religieux de r iches  p résents , en tre  autres 
le roi Louis-Philippc, q u i ,  à son avènem ent au trône , 
s’est souvenu de l’accueil fait jad is  au d uc  d ’Orléans pen­
dant son exil, et a adressé à ses anciens hôtes une  som m e 
considérable.
L’une des im pressions les plus vives q u ’on puisse 
éprouver au S a in t-B ernard  est l’effet de la p rière  du 
matin dans l’église du couvent. Là se trouvent réun is  tous 
les chanoines e l la  p lu p a r t  des voyageurs qui o n t  passé la 
nuit à l’hospice. Lors de m on  d e rn ie r  voyage en Suisse, 
j’étais là un m a tin ,  confondu dans la foule de ceux qu i 
assistaient à l’office divin. Ce jour-là, q u o ique  ce fût au 
mois de ju il le t  et dans les fortes cha leurs  de l’été, il ne i­
geait au S a in t-B ernard . Le vent sifflait a u to u r  du  cou­
vent ; la neige fouettait  les vitres de l’église ; d ’éno rm es  
nuages noirâ tres  voilaient presque en t iè rem en t  la lum ière  
du jo u r ,  et dans le u r  course  rap ide  effleuraient les con­
tours de la m ontagne  ; les pics élevés qu i en to u ren t  le 
couvent avaient d isparu  au m ilieu  de ces nuées som bres. 
Tous les éléments sem bla ien t déchaînés ; tou t  n ’était que 
confusion et chaos. P en d an t  ce temps les hym nes  saintes 
se faisaient en tendre  dans le sanc tua ire ;  l’o rgue  mêlait 
ses accords aux chants  des fidèles ; les solennités de la
messo sc célébraient avec u n e  majesté im posante .  Le 
calm e du dedans con tras ta i t  m erve il leusem ent avec la 
tem pête  du  dehors  : ici c’était  l’en le r ,  là le paradis. Je me 
sentis ém u ju s q u ’aux la rm es, en a d m ira n t  la ferveur de 
ces ho m m es  vénérables, d on t la vie toute  en tière  n ’est 
q u ’un  long sacrifice, et qu i m ’appara issa ien t en ce m o ­
m en t  co m m e des anges ga rd iens  p ros te rnés  devant le 
trône  du S e ig n eu r ,  et im p lo ran t  ses m isér ico rdes  infinies 
p o u r  les faibles h u m a in s .  Cette scène attendrissan te  cl 
g rand iose  im press ionna  aussi fort v ivement l’un  de mes 
com pagnons  de voyage et lui insp ira  les beaux vers q u ’on  
va l i re  :
R o ulez , v a s te s  to r r e n ts  ! g ro n d ez , so m b re s  tem p ê te s  !
V en ts  d u  N o rd , am assez  les n e ig es s u r  n o s  tô les!
O u ra g a n s , re m o n tez  de  l ’ab îm e  p ro fo n d  
P o u r  b r is e r  e t b ro y e r  la  c im e  de ce m o n t !
V ous n ’é b ran lc re z  p a s , d a n s  vos co lères v a in e s ,
Ces g ra n d s  co n so la teu rs  des so u ffran ces h u m a in e s ,
C h ré tie n s , q u i ,  p o u r  sa u v e r, v e il le n t d a n s  ce h a u t lien , 
C om m e u n  in te rm é d ia ire  e n tre  la  te r re  et D ieu !
V ous n ’éb ran le re z  p a s , ò v e n ts , ces n o b les  â m e s ,
C a r, le u r  m e tta n t  a u  c œ u r ses p lu s  d iv in e s  f lam m es ,
E t ne  le u r  la is s a n t  p lu s  ic i-b a s  d ’a u tr e  o rg u e il 
Q ue  so u ffr ir  e t p r ie r ,  — D ieu p o sa  s u r  le u r  seu il 
La sa in te  C h a r ité , p ieu se  se n tin e lle ,
B lan ch e  co m m e la  n e ig e , e t co m m e elle é te rn e lle  !
Près  de l’ancien couvent, se trouve un au tre  édifice
réeem m cnt co n s lru i tc l  n o m m é  l’hôtel de Sain t-Louis , qui 
sert de" m agasin imiii* les m a rc h a n d ise s ;  il contient de 
|)lus que lques  ch am b res  et p o u r ra i t  servir  de refuge, en 
cas d ' incend ie  du b â tim en t p r inc ipa l ,  événem ent arrivé 
deux fois depuis la fondation de l 'hospice. A environ 
une lieue de là, on voit une  petite m aison , appelée la 
M orgue, où  l’on dépose les cadavres des ind iv idus m orts  
su r  la rou te .  Les corps sont rangés à côté les uns 
des au tres  avec Ions leurs vêtem ents , p o u r  a ider, au 
besoin, à les faire reconnaître .  C om m e la r ig u e u r  du 
clim at ne p e rm et pas aux cadavres de se c o r ro m p re ,  les 
traits de leu rs  visages se conservent pendant p lus ieurs  
années ;  à la longue les corps se dessèchent et devien­
nent semblables à des m om ies .
Il ne se passe guère  d ’années sans que  la M orgue re ­
çoive que lque  nouvelle victime du fro id  ou des avalan­
ches. Les avalanches ou lavanges sont l’un des p h én o ­
mènes de b in a tu re  les plus terribles et, en m êm e  temps, 
les plus f réquen ts  dans les Alpes. On désigne sous ce nom  
des masses de neige ou de glace qu i ,  soit en hiver, soit 
au p r in tem ps, soit m êm e  en été, se précip iten t,  avec un 
b ru i t  semblable à celui du tonnerre ,  des som m ets  des 
montagnes dans les vallées, renversan t  tout ce qu i s’op­
pose à leu r  passage, et en t ra în a n t  dans leu r  chu te ,  non 
seulem ent des h o m m es  et des bestiaux, m ais  des m aisons, 
des villages, et quelquefois  m êm e des forêts entières. On 
a conservé le souvenir  d 'u n e  avalanche épouvantable, 
tombée en 1500, qui em porta  une caravane de cent per-
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Après avoir adressé aux hab itan ts  hosp ita liers  du m o n t  
Saint-Bernard  un d e rn ie r  ad ieu  m êlé de reg re ts ,  nous 
redescendons à M artigny p a r  la vallée d 'E n tre m o n t ,  su r  
le revers sep tentrional de la m ontagne . Avant d ’arr iver  
au bourg  de Saint-P ierre , n ous  ad m iro n s  en  passant le 
glacier de M cnoue, que dom ine  le m o n t  Velan, la plus
haute  des som m ités  du  grand  Sain t-B ernard , l’uis nous 
poursu ivons  no tre  rou le  pa r  le b o u rg  que  nous venons de 
n o m m e r ,  p a r  Liddes, Orsières et Sain t-B rancliier .  C'est 
le chem in  que nous  avons déjà suivi p o u r  m o n te r  à 
l 'hospice.
En q u i t tan t  le d e rn ie r  de ces villages, et non loin de 
B ouvern ier ,  nous  traversons une contrée qu i offre au 
regard  attristé du  voyageur l 'im age de la désolation. Au 
mois de ju in  de l’année 1818, tout ce pays fut ravagé par 
une inonda tion  terrib le , et vingt-trois ans écoulés depuis 
cette ca tastrophe n ’on t pu effacer les traces du plus ef­
froyable bouleversem ent. Le to rren t  de la D ranse  se 
trouve, en cet e n d ro i t ,  resserré  en tre  deux m ontagnes. 
Depuis longtem ps les débris  qu i tom baien t  sans cesse du 
glacier de Gélroz s 'é ta ien t am oncelés dans cet é tro it  pas­
sage, et avaient lini par  é tab lir  s u r  le to r re n t  une  espèce 
de pon t qu i  s’élevait de p lus en p lus. Enfin l’a rche  n a tu ­
relle, sous laquelle coulait la D ranse , s’obstrua  en tiè re ­
m en t,  et l 'eau , re tenue  dans la par t ie  supérieu re  de la 
vallée de Bagnes, ne ta rda  pas à fo rm er  un lac de 1,200  
toises de lo n g u eu r ,  s u r  une  la rg e u r  qu i ,  en quelques 
endro its ,  a tte ignait -100 toises. Sa p ro fo n d eu r  m oyenne 
était de 000  pieds, et l 'on  estim e q u e  la masse totale 
des eaux devait être de 800  m ill ions de pieds cubes. Lu 
d igue qui contenait  le lac allait devenir bientôt im p u is ­
san te ;  le dan g er  était im m in e n t ,  c a r  la c rue  était de 
\  ou îi pieds par  jo u r .  Le gouvernem ent du  Valais 
envoya un ingén ieu r  p o u r  d i r ig e r  s u r  ce po in t d'actifs
travaux et em p êch er  l’inondation . Cinquante  ouvriers  
se m ire n t  à l’œ u v re ;  ils travaillaient n u i t  et j o u r ,  au 
péril de le u r  vie, au m ilieu  des décom bres qu i m e n a ­
çaien t à chaque instan t de les eng lou tir .  Déjà une gale­
rie, p ra t iquée  dans la b a r r iè re  de glace p o u r  l 'écoule­
m ent des eaux, avait non  seu lem ent a rrê té  le u r  élévation 
u l té r ieu re ,  m ais  encore  abaissé le niveau du  lac et d im i­
nué sa masse d ’environ  25 0  m illions de pieds cubes ; sans 
cette d im in u t io n  de forces destructives, les ravages de 
l’inondation  eussent été incom parab lem en t plus te r r i ­
bles. P en d an t  tro is  jo u r s ,  la D ranse  s’écoula, sans débor­
der ,  p a r  celte o u v e r tu re ,  cl peu de jo u rs  encore  au ra ien t  
suffi p o u r  épuiser  l’im m ense  réservoir .
Mais, le \ 7 ju in ,  après p lusieurs  sem aines de travaux, 
de violentes détonations éclatèrent dans la d igue  : c’é­
taient les glaçons, don t elle était fo rm ée, qu i se déta­
cha ien t  de la masse p a r  le u r  légèreté spécifique. B ientôt 
l'eau se fait j o u r  sous la g lace; u n  b ru i t  épouvantable, 
co m m e celui du tonnerre ,  annonce  la ru p tu re  du b a r ­
rage. Alors les eaux se p réc ip iten t avec f u re u r  au bas de 
la vallée; elles fo rm en t un  to r re n t  de -100 pieds de bail­
leur, qui p a rc o u r t  les six p rem ières  lieues en q u a ran te  
m inu tes ,  q uo ique  a r rê té  de tem ps en tem ps dans des 
gorges étroites, enlevant dans son cours  cent trente  m a i­
sons ,  dérac inan t  toute une lo rè t ,  et e n tra în a n t  une 
énorm e quan ti té  de terre ,  de ro ch e rs ,  d ’arb res ,  de p ier­
res et de glaces. Arrivée devant Bagnes, chef-lieu de la 
vallée, cette m ontagne  m ouvan te ,  composée de toutes sor-
tes de débris ,  d 'où  sorta it  une vapeur no ire  et épaisse, 
s’élevait à 5 0 0  pieds. De Bagnes, la débàcle atteignit le 
b o u rg  de M artigny (quatre  lieues) en c in quan te  m inu tes ,  
e m p o r ta n t  dans ce trajet trente-cinq m aisons, h u i t  m o u ­
l in s ,  quatre-v ing t-quinze  granges .  Les hab itan ts  se te­
na ien t  h eu re u se m e n t  s u r  leu rs  gardes, en sorte q ue  peu 
de personnes périren t.
Le village de B ouvern ier  lu t  sauvé p a r  une saillie de- 
ro c h e r  qu i  d é to u rn a  le to r r e n t ;  on le vit passer com m e 
un  tra it  à côté du village sans le to u ch er ,  q u o ique  sa 
h a u te u r  surpassâ t de beaucoup celle des m aisons. Non 
loin de là les eaux se d iv isèren t;  cependant quatre-vingts  
habita tions de Martigny lu re n t  encore em p o r té e s ,  et 
t re n te -q u a t re  personnes p e rd iren t  la vie. Enfin, la plaine 
devenant plus large, la débâcle s’é tendit et d im in u a  d ’in ­
tensité : le R h ô n e  la reçu t peu à peu et s u r  divers point* 
sans déborder .  Elle avait pa rco u ru  un  espace de dix-huit 
lieues de Suisse en  six heu res  et dem ie .
T ous les ponts ayant été enlevés, les hab itan ts  des 
deux côtés de la D ransc  ne p u re n t  c o rre sp o n d re  pendan t  
p lus ieurs  jours et s’in fo rm er  de leurs  pertes m utuelles ,  
q u ’au moyen de billets attachés à des p ie r r e s , qu 'i ls  
lançaient par-dessus le to rren t.
A u jo u rd ’h u i ,  grâce à des précau tions  hab ilem en t m é­
nagées, le re to u r  d une semblable inondation  est devenu 
impossible. A l’endro it  m êm e où le b a rrage  s’était form é, 
on a disposé un  appareil de conduits  en bois qui reçoi­
vent les eaux des pentes voisines et les am èn en t  dans
un grin ul réservoir  ; elles coulen t de là dans des ch é ­
neaux et son t dirigées de m an ière  à fo rm er  s u r  les glaces 
de petites cascades, dont l’action con tinue  sépare en peu 
de tem ps des blocs énorm es de la niasse p rinc ipale  ; ces 
blocs se divisent, dans leu r  chu te ,  en fragm ents de petite 
d im ens ion  et fondent bientôt dans la Dranse  ou su r  le 
sol. M. Venelz, le m êm e in g én ieu r  valaisan qu i avait 
présidé aux travaux d e là  galerie p o u r  l’écou lem ent des 
eaux, lors  de la ca tas trophe  de 4 8 1 8 ,  est l 'a u te u r  de cet 
appareil aussi s im ple q u ’ingénieux. Il évaluait, en \  8 2 2 ,  
de 20  à 5 0 ,0 0 0  m ètres  cubes la qu an t i té  de glace qui 
fondait ainsi ch aq u e  jo u r .
De re to u r  à M artigny, nous  re p ren o n s  no tre  rou te  
vers le S im p lon ,  en re m o n ta n t  le Valais. J u s q u ’à Sion, 
le ch em in  présente peu d’in térê t : on ne rencon tre  guère  
q ue  de vastes pâtu rages  m arécageux, d ’un  aspect triste 
et m onotone . Q uelques châteaux s’élèvent s u r  les deux 
rives du l lh ô n e  ; habités jadis p a r  les seigneurs  de ce 
pays, ils tom ben t p o u r  la p lu p a r t  en  ru ines .  C’est à peine 
si le n o n i  de leu rs  anciens m aîtres  est d em eu ré  dans la 
m ém o ire  des V alaisans; aussi les guides, peu soucieux 
de l’h istoire  féodale de la contrée, ne m anquent-ils  j a ­
mais d ’a t t r ib u e r  aux R o m ain s  toutes les vieilles cons­
tructions don t les voyageurs leu r  dem an d en t  l’o r ig ine . 
Il en est de m êm e dans toute la Suisse : la m o in d re  bi­
coque, ayant deux ou trois siècles d ’existence, est à coup 
su r  l’œuvre des R om ains  : telle est la réponse inévitable 
à toutes les questions du touriste.
Sion, capitale du can ton  d u  Valais, siège du  gouver­
n e m e n t ,  de l’évêque et du  c h a p i t r e , est une petite ville 
ca tho lique  de 5 ,0 0 0  hab itan ts  env iron . Ses rem parts  
crénelés, ses tou rs  go th iques ,  le châ teau  du T ourb illon  
e t celui de V aléria  qu i  la d o m in e n t ,  lui d onnen t une 
physionom ie  ex traord ina ire .  Ses rues  sont é tro ites, i r r é ­
gulières , mal pavées ; ses m aisons sont inégales, enfer­
mées et constru ites  com m e si l 'on  s’était proposé d ’in ­
tercepter les rayons du soleil, de m êm e  q u e  chez les 
O rientaux. C ependant la partie  de la ville rebâtie  à neu f  
depuis l’incendie  de 17 88 ,  qu i dé tru is i t  p lus de deux cents 
bâ tim ents ,  présente un coup d’œil plus agréable : les rues 
y sont assez larges et à peu près alignées au co rdeau .
Cette ville ren fe rm e  p lus ieurs  édifices cu r ieux , parm i 
lesquels nous  m en tio n n e ro n s  la ca thédra le ,  dédiée à la 
sainte Vierge, beau m o n u m e n t  d 'a rch i tec tu re  goth ique; 
l 'église bâtie p a r  le ca rd ina l  M athieu  S c h in n c r ,  sous 
l’invocation de sa in t T héodu lc ,  ancien évêque de Siou 
et p a tro n  du  Valais; l’hôtel-de-ville, c o n s tru i t  au moyen 
âge ;  la to u r  des Calendes, fondée, d it-on , p a r  d i a r i e -  
m agne  ; et le collège, re m a rq u a b le  p a r  sa s itua tion  et 
plus encore p a r  son organ isa tion  m êm e. La direction 
de ce collège, l 'u n  des m e il leu rs  établissem ents d ’in s truc ­
tion  p u b lique ,  est confiée aux jésuites , qui répandent 
dans tout ce pays les bienfaits d ’une  éducation solide et 
ch ré t ienne .
Mais les deux m o n u m e n ts  les plus dignes d ’ê tre  visités 
sont le château du T ourb i l lo n  et la forteresse Valéria ;
ils sont placés su r  deux roches faisant partie  de la m êm e 
m on tagne  e tséparées  l 'une  de l 'au tre  p a r  une  profonde 
éc h an c ru re .  Le p re m ie r ,  et le plus élevé, fu t bâti en 129-1 
par  l 'év èqueC ha ilan t;  on y voyait autrefois la collection 
des portra its  de tous les évêques du canton depuis  saint 
T héodore .  D u som m et de ses ru in es ,  où c o n d u it  un che­
m in  taillé dans le roc, 011 découvre une vue m agnifique  
su r  une g ran d e  partie  du Valais jusqu 'à  Louësch , et su r  
les m ontagnes env ironnantes .  La forteresse Valérla doit 
sa construc tion  à V a lé r iu s ,  général ro m a in ,  qui lui a 
donné  son nom  ; ce château  fort est en to u ré  de p lusieurs  
au tres  bâ tim en ts ,  p a rm i lesquels se d is tingue une église 
qu i ren fe rm e  le tom beau du  doyen W il l ,  m o r t  en -IG90 ; 
ce sa in t personnage fut autrefois le b ienfa iteu r de cette 
contrée  ; aussi sa m é m o ire  y est-elle encore en h o n n e u r  
a u jo u rd 'h u i .  Son tom beau att ire  à Sion une foule de pè­
lerins qui a t tr ibuen t  à scs re liques vénérées le don des 
m iracles.
Enfin, un  tro isièm e château est s itué au pied des deux 
co llines; 011 le no m m e la M ajorie, parce qu 'i l  fut long­
temps la résidence des m ajors ou anciens gouverneu rs  
du Valais.
A ucune  ville de la Suisse n 'a  été plus m altra itée  que 
Sion par  les élém ents et par  les hom m es.  Depuis l’époque 
où les R om ains  s 'en em p arè ren t ,  jusqu 'à  l 'en trée  d’une 
a rm ée  française dans ses m u rs ,  en -1798, elle fut plus de 
trente fois assiégée, conquise ,  inondée ou consum ée par 
le feu. L’incendie de 1788, don t  nous avons déjà parlé
plus liant,  y lit les plus g ran d s  ravages, et détru is it ,  ou ­
tre an 1res bâ tim en ts ,  celui des archives, où se trouvaient 
des docu m en ts  h is to r iques  fort précieux. Dix années au­
p a ra v a n t ,  les débordem ents  de la S ionne , to r ren t  des­
cendu des glaciers du G eltenhorn , avaient bouleversé la 
ville et les env irons.  Malgré le peu de richesse et d ' i n ­
dustr ie  des hab itan ts ,  Sion para i t  a u jo u rd 'h u i  assez bien 
relevé de ses désastres.
D eS io n  à Brieg, qu i en est éloigné de dix lieues, le Va­
lais, resserré  en tre  deux chaînes parallèles de m ontagnes,  
n 'offre  au cu n  site bien p itto resque . On con tinue  à aperce­
voir çà et là p lu s ieu rs  anciens châteaux. Celui de B eaure­
ga rd ,  au p ied du m onlC aquella ,  se fait r e m a rq u e r  p a r  V im ­
portance  de ses ru ines .  Au c o m m en cem en t  du  xv1' siècle, 
il servait de d e m eu re  à W isc l ia rd ,  se igneur  de B aro n  et 
chef de l’une des plus puissantes familles de la contrée. 
W isc l ia rd  avait soulevé con tre  lui le m écon ten tem ent 
général.  Les Valaisans lui rep ro ch a ien t  son alliance avec 
la Savoie, et l’accusaient s u r to u t  de vou lo ir  les ré d u ire  à 
l’esclavage. « Suivant une an tique  c o u tu m e  du pays, r a ­
conte l’h is to rien  Zschokke, que lques  habitan ts  de Brieg 
p r i ren t  une én o rm e  m assue, s u r  laquelle  ils ta il lè ren t un  
visage h u m a in  avec l’expression de la tristesse, et l 'en­
to u rè re n t  de verges et d ’épines. Cette im age  figurait la 
justice opprim ée , et les Valaisans l’appelaient la mazza. 
C hacun de ceux qui s’engageaient à p o r te r  secours au fai­
ble con tre  l’op p re sseu r  enfonçait un clou dans le tronc  
de l 'a rb re  auquel elle avail été attachée. Quand le n o m b re
des clous s’était accru au point d 'a s s u re r  aux ennem is  
de l 'h o m m e  puissant la p lu ra li té  des suffrages, alors la 
mazza était dressée à la porte  de celui dont elle menaçait 
le pouvoir  et l 'existence. Cette année-là ( 1414), les adver­
saires du se igneu r  de R aron  m ire n t  la mazza en évidence 
s u r  une place pub lique , et le peuple accouru t en foule 
a u to u r  d'elle. Alors un h o m m e  hard i  s’en approcha  en 
qualité  de chef, la tint debout,  et se chargea  de répondre ,  
q u an d  il en serait tem ps, aux questions qu i lui seraient 
adressées. B eaucoup de gens du peuple  lui dem an d èren t  : 
« Mazze, p o u rq u o i  es-tu tr is te?  Mazze , p o u rq u o i  es-tu 
venue ic i?  » Mais elle ne répond it  pas. D’au tres  d ire n t  : 
« Mazze, nous voulons te p o r te r  secours, m ais dis-nous 
contre  qu i .  C ra in s - tu  Sillenen ? Est-ce Asperling  ou 
l ic rm g a r te n  qui cause ta d o u le u r?  » La mazze resta im ­
m obile cl se tut. Mais lo rsq u ’on n o m m a  le se igneur  de 
R aron ,  elle lit un  m ouvem en t affirmatif et s’inclina p ro ­
fondém ent.  «Eh b ie n ,  cam arades, s’écria son défenseur, 
elle a parlé  ! Que qu ico n q u e  la veut sauver lève la 
m ain  ! » La révolte fu t bientôt générale. Le baron  W i s -  
c liard se réfugia à B e r n e , puis de là cou ru t  im p lo re r  
les secours  du d u c  de Savoie. Mais, pendan t  ce tem ps ,  
les Valaisans rédu is iren t  en cendres son grand  châ­
teau et sa tou r ,  bâtis au-dessus de S iders ; ensu ite , s’é­
tan t rendus  m aîtres  de sa forteresse de B e a u re g a rd ,  
réputée  im prenab le  et défendue par  ses serviteurs, que la 
famine força bientôt de cap itu le r ,  ils y m iren t  le feu. » 
Après avoir p a rco u ru  les plaines sablonneuses et
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coli vertes de débris  que  traverse le R h ô n e , la route  
d e S io n  à Brieg  passe auprès  de la ville de Louëscli, r e ­
n o m m ée  p a r  ses sources  d 'eaux  m inéra les . C ’est non 
loin de là q u ’est s itué le fameux passage de la G em m i et 
la rou te  célèbre taillée dans le roc p a r  des ouvriers  
tyroliens vers le milieu du siècle d e rn ie r .  En 17 9 9 ,  
les Valaisans, insurgés contre  le gouvernem ent helvé­
tique et con tre  les F r a n ç a i s , a r rê tè ren t  pendan t  p lu ­
s ieurs sem aines, à ce défilé, les troupes envoyées poul­
ies réd u ire .
Après Louësch, le chem in  con tinue  le long de la val­
lée, et, j u s q u ’à Viège, est bordé  de pra ir ies  et de ham eaux. 
On ren co n tre  ensuite  de nouveaux m arécages ; des ro­
seaux touffus en to u ren t  au loin le lit du R h ô n e ;  les 
m ontagnes sont escarpées et a r ides ,  les sapins peuvent à 
peine y végéter, et on n ’y découvre que  peu d habita tions, 
réun ies  s u r  les collines, dans les endro its  où les Valai­
sans on t pu cons tru ire  des aqueducs  po u r  y am en e r  les 
eaux. Ces petits coins de t e r r e , couverts d ’une fraîche 
ve rdu re  et de cabanes om bragées d 'a rb res  , offrent un 
s ingu lie r  contraste  avec la s térilité  des rochers  en v iro n ­
nants. Mais bientôt le pays s 'ouvre  et devient plus fertile. 
Le voyageur arrive à Brieg.
Ce b o u rg ,  le m ieux bâti du Valais, est s itué au pied 
du S im plon  et présente  un tableau r ian t  au milieu d ’un 
pays sauvage. Des chalets d issém inés s u r  le revers des 
m ontagnes ,  des ham eaux  p ittoresques, et le beau vil­
lage de Natcrs s u r  la rive opposée du R hône ,  égaycnl et
an im en t  les a len tou rs  : il semble que  la na tu re  ait pris 
p la isir  à p ro d ig u e r  ses dons à cette partie  reculée du 
Valais.
Le château  d u  ba ron  de Stockai per, avec ses qu a tre  
tours  q u e  co u ro n n e n t  d ’éno rm es  globes en fe r -b lan c  
semblables à des ballons renversés , les toits des m aisons, 
couverts de schistes micacés d ’un  blanc argenté  qui é tin­
celle au soleil,  les églises su rm on tées  de hau ts  cloche­
tons, d o nnen t à B ricg  une  to u rn u re  tou t à fait orientale . 
On c ro ira i t  vo ir  une  ville asiatique avec scs nom b reu x  
m inare ts .
Ce fu t B rieg  et ses environs qu i  éprouvèren t les plus 
funestes effets de la g u e r re  que  le D irec to ire  fit aux Va- 
la isans en 1798  el 1799 . Les habitan ts  de ce m a lh eu reu x  
pays opposèren t à la su p é r io r i té  du n o m b re  et à la tac­
tique française  la plus courageuse  résistance ; mais for­
cés enfin de céder à la nécessité, le peu d ho m m es  qui 
resta ient s’en fu iren t  dans les m ontagnes ,  abandonnant 
leurs cham ps ravagés. Depuis cette triste  é p o q u e ,  les 
traces de l 'invasion é trangère  on t peu à peu d isparu  ; 
ré tab lissem en t de la nouvelle rou te ,  l 'afilli enee des é tran ­
gers, le transport  des m archand ises  on t répandu  dans 
cette ville l’aisance et la prospérité .
Bien q u 'o n  appelle roule du  Simplon  celle qu i ,  à p a r t i r  
du lac de Genève, traverse le Valais et se p o u rsu i t  jus­
qu'il Milan p a r  D om o d 'Osso la et les bords du  lac Majeur, 
la rou te  du S im plon , p ro p re m e n t  dite, ne s’étend que 
de Brieg à D om o d'Ossola.
La chaîne  des Hautcs-Alpes, par to u t  hérissée de (tics 
inaccessibles, couverte  de neiges et de glaces éternelles, 
ou s illonnée par  de profonds ravins, ne peut être  franchie  
q u e  dans un  petit n o m b re  d ’endro its .  Le S im plon , situé 
p resque  à l’extrém ité  orientale  du Valais, est le col le 
m o ins  élevé de ceux qui servent à la co m m unica tion  de 
la F ra n c e  cl de la Suisse avec l’Italie. En effet, le m ont 
Conisa  2 ,0 6 5  m ètres  d ’élévation au-dessus de la m er;  le 
S a in t-G olhard  , 2 ,0 7 5  m ètres  ; le petit S a in t-B e rn a rd , 
2 ,1 0 2  m .;  le g ran d  S a in t -B e rn a rd ,  2,-128 ni. ; tandis q ue  
le S im p lon  n 'a  que 2 ,0 1 8  m. de h a u te u r .  Le plateau 
qu i occupe le so m m et de cette de rn iè re  m ontagne  est 
do m in é  pa r  des glaciers  d 'où se p récip iten t p lusieurs  
to rren ts .  S u r  le revers sep ten tr iona l ,  la Saltine, au m i­
lieu de son cours ,  reçoit le G an lher ;  elle se d ir ige  ensuite 
au no rd  cl va g ro ss ir  les eaux du R hône , près de Bricg. 
S u r  le revers m érid iona l ,  le K ru m b ach  cl la Laquina se 
jo ignent p o u r  fo rm e r  la Dovérla ; celle rivière, après avoir 
coulé d ’abord  à l'est le long de la profonde vallée de 
C ondo , puis  au sud , va se pe rd re ,  aux environs de Dom o 
d'Ossola, dans la Toccia, qui se je tte , à six lieues plus 
loin, dans le lac M ajeur. Les vallées creusées p a r  ces d i­
vers to rren ts  on t  facilité le développem ent de la roule  
établie s u r  le versan t des m ontagnes  qui les en tou ren t .  
J u s q u ’au co m m en cem en t  de ce siècle, un chem in  étro it,  
dangereux, tracé p resque au hasard  au milieu du S im ­
plon, était le seul passage ouvert aux m ule tie rs  et aux 
voyageurs que la nécessité y conduisait .  A u jo u rd 'h u i
le S im plon  présente  une voie superbe  et large, praticable 
en toute saison. Il n 'appar tena it  q u 'a u  souverain  d ’un 
g ran d  e m p ire  et au v a in q u eu r  de l'Italie de concevoir et 
d ’exécuter une en trepr ise  aussi gigantesque, et de ré u n ir  
deux pays qui sem bla ien t séparés pa r  une ba rr iè re  in­
su rm o n tab le .  C’est là, sans con tred it ,  un des plus beaux 
m o n u m e n ts  du règne  de Napoléon, un  m o n u m e n t  utile 
et durab le  de son génie et de sa gloire.
Les p rem ie rs  travaux lu ren t  com m encés au m ois de 
lévrier -1801, et six ans après la rou te  était achevée. 
Son étendue de Brieg à D om o d’Ossola est de treize lieues 
et d e m ie ,  elle a pa r tou t  h u i t  m ètres  de l a rg e u r ,  et 
so ixante-dix  m ill im ètres  seu lem ent de pente s u r  deux 
m ètres ,  de sorte q u e  les vo itures peuvent la descendre 
sans en rayer .  Les Irais de ce m agnifique  ouvrage , digne 
des R om ains ,  s’élevèrent à 100 m illions, qu i lu ren t  sup­
portés m oitié  par  la F rance  cl m oitié  par  la répub lique  
Cisalpine. Les travaux occupèren t cinq mille ouvriers 
pendant c inq étés ou deux ans et d em i, et on employa 
2 5 0 ,0 0 0  k i log ram m es  de p o u d re  p o u r  le pe rcem en t de 
5 2 5  m ètres  de galeries.
Le ch em in ,  aussi uni q u 'u n e  allée d é p a r e ,  est tracé 
au m ilieu  des rochers ,  des précipices et des to rren ts ,  se 
p loyant avec élégance p o u r  suivre  les ondu la t ions  et la 
pente des m on tag n es ;  insensib lem ent il s 'élève ju s q u ’à 
la ba i l leu r  de -5,01-5 pieds au-dessus de Brieg p o u r  re­
descendre  de 5 ,2 5 5  pieds jusqu’à D om o d 'Ossola; tou­
jours bordé dans les passages dangereux  de bouleroues
unifo rm es  et placés à d istances égales, il traverse dans cet 
espace vingt-deux pouls, sept galeries suffisam m ent lar­
ges p o u r  d o n n e r  passage à trois vo itures  de front, et doni 
la principale , de près de G00 pieds de lo n g u e u r ,  est 
creusée dans le g ran it .  Un vaste hospice, dont la destina­
tion est la m êm e  q ue  celle du couvent du grand  S a in t -  
B e rn a rd ,  est s itué p resque  au som m et de la m ontagne  ; 
et su r  divers points, d ’autres  bâ tim en ts ,  appelés refuges, 
o n t  été constru i ts  p o u r  recevoir le voyageur fatigué ou 
su rp r is  pa r  les neiges.
Il est peu de m ontagnes  où la n a tu re  déploie plus de 
variété que  s u r  le S im plon . Si l’on contem ple  successi­
vem ent chaque  site, on ne voit p a r to u t  que  des opposi­
tions et des contrastes ; si l’on exam ine  l 'ensem ble , tout 
est g ra n d e u r  et majesté. Ici, c’est une forê t som bre ,  un 
chalet solitaire ; l à ,  un  ro c h e r  m enaçan t  et des eaux 
b ou il lonnan tes ;  si, fa tiguédes objets rapp rochés ,  on ch e r ­
che  des tableaux plus vastes, à l’ins tan t m ê m e  les regards  
p longen t dans une vallée p ro fo n d e ,  ou bien ils e rren t  
su r  les escarpem ents des m on ts  et peuvent à peine en 
m e su re r  les c imes éclatantes. A m esu re  q u 'o n  avance, ce 
sont de nouveaux spectacles, des aspects to u r  à to u r  
sauvages et te rr ib les , a im ables  et r ian ts ,  m ais  tou jours  
sub lim es. Enfin, dans le m êm e jo u r ,  on peu t  voir le Va­
lais et le I lh ô n e ,  s’élever ju sq u e  dans la rég ion  des gla­
ces, en a d m iran t  à chaque  pas le t r io m p h e  de l’a r t  su r  
les obstacles de la na tu re ,  et se reposer le soir sous le 
beau ciel de l’Italie. /
C om m e le g ra n d  S a in t-B ernard , le Sim plon a livré 
passage à nos a rm ées ; m ais  alors la nouvelle rou le  n ’exis­
tait p a s , et il fallut, p o u r  ainsi d ire ,  em p o r te r  la m o n ­
tagne d ’assaut. E n  4 790 , les F rança is  chassèren t les A u­
tr ich iens  des postes q u ’ils occupaien t s u r  le S im plon , et 
descend iren t  ju s q u ’à D om o d’Ossola, d ’où ils ne ta rd è ­
r e n t  pas à être  chassés à leu r  tour .  Telles sont les chances 
île la g u e r re ;  telle est la fortune des em p ire s ;  a u jo u r ­
d 'h u i  la victoire, dem ain  la défaite; le m a t in  Austerlitz, 
le so ir  W ater loo .
L’année  suivante, tandis que le p rem ie r  consul t r io m ­
phait  à M arengo, le général B é thencourt ,  à la tète d ’une 
colonne de 4 ,000  ho m m es  composée de F rança is  et d ’IIel- 
vétiens, allait occuper le val d isella ; m ais  dans le S im ­
plon, des chutes  de neiges et de rochers  avaient dé tru i t  
u n  pont, de sorte  que  le ch em in  se trouvait  in te r ro m p u  
pa r  u n  ab îm e épouvantable de soixante pieds de la rg eu r ,  
au fond duquel  m ugissa it  u n  to r ren t .  Un volontaire , plein 
d’in trép id ité ,  s 'offrit  a lors p o u r  ten te r  l’en trepr ise  la plus 
hasardeuse  : il descendit, au péril de sa vie, le long de 
la paroi verticale du précipice, en posant a lte rnativem ent 
les pieds et les m a ins  dans les trous  qu i avaient été p ra ­
tiqués p o u r  recevoir les pou tres  du pont. De cette m a ­
n ière  il a rr iva  au fond du ravin, traversa le to r re n t  à la 
nage, puis  rem o n ta  de m êm e  de l’au tre  côté. Une corde 
q u ’il avait em portée  avec lui fu t tendue d ’u n  bo rd  à l’a u ­
tre ; le général s’aventura  le p rem ie r  à f ran ch ir  le p ré ­
cipice en se suspendan t à cette corde ; puis les 4 ,000  sol­
dais q u ’il com m an d a i t  le su iv iren t  tous, chargés  de leu rs  
a rm es  et de leurs havre-sacs. Q u ’on s’é tonne après cela des 
exploits de la cam pagne  d 'Ita lie  ; y avait-il donc  rien d’im ­
possible avec de tels h o m m es  ?
E n  m ém o ire  de celte action ha rd ie ,  on a gravé dans 
le roc le nom  des ofliciers frança is  et helvétiens qui 
faisaient partie  de la colonne du général B é lhencourt .
Il se trouvait  p lusieurs  ch iens à la suite des bataillons ; 
lo rsque  le d e rn ie r  h o m m e  cu l  franch i  le pas, ces pau­
vres an im au x  se p réc ip i tè ren t  tous il la fois dans l 'ah im c. 
T ro is  d 'e n t re  eux fu ren t  en tra înés  à l’instan t par  les 
eaux im pétueuses  du to r re n t ;  les au tres  eu re n t  assez de 
force p o u r  lu t te r  avec succès contre  le c o u ran t  ; et p a r ­
venus su r  la rive opposée, ils g r im p è re n t  ju s q u 'a u  hau t  
de la paroi du  ro ch e r  et a r r ivè ren t  tout m e u r t r is  auprès 
de leurs maîtres.
L’hospice qu i occupe le so m m et du  S im plon  a été 
fondé p a r  l’E m p e r e u r ;  m ais il d e m e u ra  longtem ps ina­
chevé, faute de fonds. Il n ’a été te rm in é  que  depuis  peu 
p a r  les re ligieux du Sain t-B ernard , qu i ,  en 1825, ache­
tèrent m oy en n an t  15 ,000  francs les construc tions  exis­
tantes. C’est u n  vaste édifice, aussi solide que  simple, 
ren fe rm an t  que lques  ch am b res  à co u ch er  très p ropres ,  
un  réfectoire, une  chapelle , et environ tren te  lits p o u r  
les voyageurs pauvres, l i e s t  hab ité  p a r  trois frères reli­
gieux de l’o rd re  de Sainl-Augustin , m em b res  de la m êm e 
c o m m u n a u té  q u e  les m oines du g ra n d  S a in t-B ernard . 
De m êm e  que  ces d e rn ie rs ,  ils vouent leu r  existence tout
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en tière  au sou lagem en t de r i iu m a n i té .  C om m e eux, ils 
s 'exposent aux périls, aux in tem péries  des saisons, p o u r  
v en ir  en  aide à leurs semblables.
Si, dans les beaux jo u rs  de l’été, lo rsque le gazon des 
liantes Alpes est ém aillé  de fleurs cl couvert  de t ro u ­
peaux , l’on ne peu t  se défendre d’u n  sen tim en t de tr is­
tesse et d ’effroi en p a rc o u ra n t  ces lieux solitaires, quels 
sacrifices ne font pas ces généreux  ecclésiastiques qui se 
c o n d a m n e n t  eux-mêmes à vivre dans ces déserts, au m i­
lieu des f r im as ,  p o u r  exercer l’hosp ita li té?  L’affreux 
hiver règne p resque  con tinue llem ent s u r  le p lateau du 
S im plon , et tandis que  la n a tu re  p ro d ig u e  ses fleurs et 
ses f ru i ts  aux habitan ts  des plaines, tout y est enseveli 
sous des am as de neige; souvent les traces de la rou te  
d ispa ra issen t;  011 les d is tingue à peine au moyen de 
longues perches plantées de loin en lo in ;  quelquefois 
m êm e cette p récau tion  est insuffisante, et le voyageur 
égaré , épuisé  de fatigue, et p rê t  à se livrer à un décou­
ragem en t funeste , succom bera it  infail l ib lem ent s’il n 'é ­
tait sou tenu  pa r  ces bons religieux, q u ’on rencon tre  p a r ­
tou t  où il y a des dangers  à a ffron te r  cl des m alheureux  
à secourir .  H o n n e u r ,  encore  une fois, à ces vénérables 
m arty rs  de la char i té  ch ré t ienne!
Un peu au-dessous du couvent est situé l 'ancien  hos­
pice, grosse to u r  carrée ,  constru i te  p a r l a  famille Stokal- 
per  de Brieg. Le fe rm ie r  qui I habita it  devait, selon les 
généreuses in ten tions du p rop rié ta ire ,  héberger  les voya­
geurs  pauvres. Cet édifice s’élève dans 1111 vallon sans
-ss 70 im-
arb res ,  sans vue, e n to u ré  de c imes pelées, qu i présen­
tent l’aspect le plus triste. De là une  descente bien m é ­
nagée, m ais peu in téressante  e t a r ide ,  con d u i t  au village , 
du S im plon . La g rande  élévation de ce lieu, s itué à 
4 ,5 4 8  pieds au-dessus de la m er ,  et les hautes  m o n ta ­
gnes qu i l 'enveloppent et le privent pendant p lusieurs 
mois de l’année des rayons du soleil, concouren t  à y 
ren d re  les hivers fort longs et fort r igoureux . Ses ha­
bitan ts , en d u rc is  aux r ig u e u rs  du clim at, s’occupent du 
transport  des m archand ises  et travaillent, pendan t  la 
mauvaise saison, à déblayer les chem ins ,  ce qu i leur 
p ro cu re  que lques  profits; aussi ce village est-il m oins m i­
sérable  q u ’on ne devra it  s’y a t tendre  d ’après sa position.
S u r  le m êm e em placem en t se trouvait  anc iennem en t 
un  au tre  village, qu i fut dé tru i t ,  le 51 aoû t  -1507, pa r  la 
chu te  d 'u n e  m o n ta g n e ,  sous les débris  de laquelle lu ­
ren t  englouties quatre-vingts  personnes, (’-e te r r ib le  ac­
cident, qui p o u r ra i t  se renouvele r  a u jo u rd ’hu i ,  n 'effraie 
guère  les hab itan ts  du nouveau village. Les m on tagnards  
sont ainsi faits : ils oublien t le danger  qui les menace 
chaque  j o u r ;  chez eux le courage  est m o ins  une  vertu 
q u ’une hab itude . 11 faut q u ’ils m e u ren t  là où ils sont 
nés. Si l 'avalanche qui a renversé  la cabane de leu r  père 
vient à écraser  leu r  d e m eu re ,  ils la reconstru isen t  à la 
m êm e [»lace, au r isque  d 'ê t re  anéantis  un jo u r  sous ses 
décom bres .
Au so r t i r  du village, la rou te  prend  une physionom ie 
nouvelle. C’est du côté de l 'Italie q u e  les travaux d art
de cette ad m irab le  voie sont le plus im posan ts  ; c’est de 
ce côté aussi q u ’ils on t  présenté le plus de difficultés dans 
l’exécution. Dans la vallée sauvage de Gondo, au fond 
de laquelle coule avec fracas la Dovérla, le chem in  est 
en p a r t ie  taillé dans le roc , en partie  conquis  s u r  le to r­
rent. A droite  et à gauche , les rochers  s’élèvent et se 
rapp rochen t ,  et c’est à peine si, à une h a u te u r  de deux 
mille  pieds, 011 peu t en trevo ir  une étro ite  bande de ciel.
lin avançant vers la G rande-G alerie  , ou galerie  de 
G ondo, la p lus belle et la plus longue de toutes celles 
du  S im plon , il sem ble que  la vallée va s’é la rg i r ;  mais 
à peine a - t -011 traversé le to r ren t  s u r  le Ponte-Alto, q u ’on 
se trouve re sse rré  de nouveau en tre  les m ontagnes.  Un 
peu plus loin, u ne  é n o rm e  forteresse de rochers  occupe 
le m ilieu  du  vallon , et re n d ra i t  tou t  passage impossible 
si les in gén ieu rs  n ’avaient pas creusé un  ch em in  dans 
les en tra il les  m êm es de la p ie rre .  C’est la G rande-Ga­
lerie. Elle n ’a pas m oins  de 2 2 i  m ètres  de longueur ,  et 
il a fallu d ix -hu it  mois po u r  la percer ,  q u o iq u e  l e s 'o u ­
vriers  travaillassent jo u r  et nu it ,  et q u e  l’on a t taquâ t  le 
ro ch e r  de q u a tre  côtés à la fois. Les ouver tu res  latérales 
servent m a in ten an t  à éc la irer  l’in té r ie u r  ; en face de l u  ne 
d ’elles, 011 lit cette inscrip tion  gravée s u r  le roc : Æ r c  
italo, 1805. Cette galerie , de m êm e que toutes les au tres ,  
a plus de trente pieds d ’élévation et une la rg e u r  au 
moins égale à celle de la chaussée.
A l’ex trém ité  de la voûte, le F fascinone, se p récip i­
tant en cascade du hau t  des rochers  qui do m in en t  le
chem in ,  passe sons un pont d 'u n e  construction  hardie  
et p it to resque , et va se je te r  dans la Dovéri a. P lusieurs  
dé tou rs  condu isen t  ensuite  à un au tre  p o n t , qui lut 
em p o r té  par une avalanche de p ierres  d u ra n t  le terrible 
orage du 2 4  aoû t 1854, et qui a été tout récem m en t  re ­
cons tru i t .  Pu is  011 a rr ive  à Gondo, d e rn ie r  village du 
Valais. Il se compose de quelques m isérab les  cabanes , 
g roupées au to u r  d 'u n  vaste b â tim en t ca rré ,  q u ’on p ren ­
d ra i t  p o u r  une  roche éno rm e , si ses h u i t  étages et 
ses petites fenêtres grillées ne le faisaient ressem bler  
p lu tô t à une p r ison . C’est une auberge  bâtie par  la fa­
m ille  S lokal per. Avant l’é tablissem ent de la rou te  ac­
tuelle, les m archand ises  é ta ient t ransportées  à dos de 
m u le t ,  et lo rsqu 'i l  su rvena it  un orage, les m ule tiers  
trouva ien t  un asile dans cette auberge , où des centaines 
de bêtes de so m m e étaient quelquefo is  obligées de passer 
p lusieurs  jo u r s  de suite.
Le p re m ie r  village italien que  l 'on rencon tre  est S a n -  
M arco. « M a is ,  hélas ! com m e le d it si ju s tem en t 
M. Raoul R uchette  , écartez les r iantes im ages que  ce 
nom  d ’Italie peu t  élever dans votre esprit.  Il sem ble, au 
con tra ire ,  que  la na tu re  ait redoublé  d ’efforts p o u r  sem er 
de plus d ’h o r re u rs  l’entrée  de celte région favorisée d ’un 
ciel si p u r ,  d ’un  c l im at si doux et d 'u n e  langue si h a r ­
m onieuse . Levai d ’Isella, qu i  succède à celui de G ondo  , 
surpasse  en scènes de désolation tout ce q ue  la vue m êm e 
de celui-ci a pu  vous faire im a g in e r ;  ce ne sont de toutes 
parts q u ’horr ib les  rocs fracassés , que  vastes éboule-
m o n ts ;  cl ce qu i ajoute au sen tim en t de te r re u r  don t on 
est ici pénétré , c'est de reconnaître , au som m et de ces 
effroyables m ontagnes,  la place encore  fra îche d 'o ù  se 
d é ta c h è ren t ,  à une époque p robablem ent très récente, 
les én o rm es  quart ie rs  de roche qui encom bren t  le lit 
du to r ren t .  »
Ce n 'es t  q u 'à  l 'approche  du r ian t  vallon de Dovédro, 
((lie le voyageur co m m ence  à ép rouver  que lq u e  soulage­
m en t;  il se trouve a lors dans la s itua tion  d ’esprit  d ’un 
h o m m e  q u i , tou rm en té  p a r  un songe pénible , voit au 
m o m en t  du  réveil se d iss iper les im ages sinistres qu i l ’a­
gitaient, et sent le calme succéder insensib lem ent au 
désordre  de ses pensées. Celte belle contrée  présente, 
en effet, un aspect aussi grac ieux  et aussi tranqu il le  que 
celui de la vallée de G ondo est sauvage et te rr ib le .  Mais 
ce n ’est encore là q u 'u n  repos , ca r  on ne tarde pas à être 
r a m e n é  en tre  les rochers  où l 'on re tro u v e  I inévitable 
Dovérla et ses Ilots tu m u ltu eu x .  Cependant peu à peu 
les lignes s’adoucissent, les aspérités d ispara issen t;  les 
p ra ir ies  rem placen t les ravins; 1a végétation re n a î t ;  le 
gazon a succédé à la neige : c’est le p r in tem p s  après 
1 hiver.
Nous a rr ivons enfin dans l 'adm irab le  vallée d ’Ossola. 
Une vaste plaine bien cultivée et parsem ée d habitations 
s’étend devant nos yeux. Deux rivières réun issen t  leurs 
eaux fécondantes p o u r  l’ar ro se r  ; aussi toute la cam pagne 
est f ra îche ;  la ve rdu re  la plus tendre couvre les m on ta ­
gnes et se perd au loin dans l’azur du ciel;  une vapeur
légèi’e sc répand  su r  les objets com m e un voile transpa­
ren t.  Les couleurs  som bres  et ternes on t fait place à la 
sp lendeu r  d ’une n a tu re  lu x u r ian te .  T o u t  à l 'h eu re  nous 
resp ir ions  à peine au m ilieu  de ces défilés étroits qui 
nous étouffaient; m ain ten an t  nos p o u m o n s  se dilatent, 
nous  savourons à longs traits  une douce et tiède a tm os­
phère . Mille b ru its  confus nous  é tou rd issa ien t  et je ta ien t 
l’épouvante dans no tre  â m e ,  ici, tou t  est calm e et s ilen­
cieux ; une  so rte  de t ran q u i l l i té  m ag ique  et ha rm on ieuse  
repose tous nos sens. Assis s u r  le bord  de la rou te ,  nous 
co n tem p lo n s  avec ivresse le plus m agnifique  des specta­
cles ; de tous côtés les sites les p lus r ian ts  s’offrent à no tre  
vue ch a rm ée ,  a t t i ren t  to u r  à to u r  et captivent no tre  at­
tention. Nos reg a rd s  em b rassen t  le cours  sinueux  de la 
Toccia, les coteaux de T ro n tan o ,  de Mazcra, de M on te -  
Crestese, et les jolis villages aux m aisons éclatantes dissé­
m inés dans la plaine.
La petite ville de D om o d’Ossola n ’a de cu r ieux  que 
son aspect m êm e, ses m aisons ornées de colonnades, ses 
rues garn ies  de tentes de toutes cou leurs ,  ses lazzaronis 
indolen ts , en bonnet rouge, aux jam b es  nues, halées et 
noircies p a r  le soleil ; ses mulets  b iza rrem en t capa raçon ­
nés , et scs femmes voilées de leu rs  m antilles , à la fa­
çon espagnole.
Q uelques lieues n ous  séparen t encore  du  lac M ajeur ; 
hâ tons-nous  de les f ran ch ir ,  ca r  c’est là seu lem en t que 
nous voulons nous reposer  com plè tem ent des fatigues de 
no tre  traversée du S im plon .
Le reste de la vallèe in fé r ieu re  d’Ossola présente peu 
d in térêt ju s q u ’à Villa, qui se trouve à l’au tre  extrém ité . 
Après Villa, 011 traverse p lusieurs  plaines fertiles, puis 
les villages de M agiandone, de Gravellona, de Far io lo ,  
et enfin de Baveno, su r  les rives enchantées du lac Ma­
jeu r .

Le lao M ajeur. —  L 'Iso la -B e ll a. —  L 'I s o la - M adre. —  L 'ile des P ê­
cheurs. —  L 'Iso lino . —  Aror.a. —  Saint C harles Borrom ée.
L orsqu ’on vient du  S im plon , c’est à Baveno q u ’on 
s 'em b arq u e  p o u r  a ller  visiter le lac M ajeu r  et les îles 
B orrom ées.
Une majesté sauvage, jo in te  aux beautés d ’une  na tu re  
douce et r ian te ,  caractérise  le lac M ajeur, qui présente  
to u r  à tou r  les plus é tonnan ts  contrastes : tan tô t la vue 
y est resserrée dans les plus é tro ites  limites, tan tô t elle 
em brasse  un  horizon  im m ense . De liantes m ontagnes
l 'e n to u re n t  du côté du n o rd ,  en tre  au tres  leG am b o ro g n o ,  
don t les som bres  escarpem ents  s’élèvent rap id em en t  du 
sein des ondes ju s q u ’à la h a u te u r  de fi,000  pieds au- 
dessus de leu r  su r face ;  m ais, au sud , les m ontagnes 
s’abaissent p a r  degrés  ju s q u 'a u x  plaines de la Lom ­
bard ie .  Les lianes boisés du  P ino  et du Canobbio sem ­
b len t fe rm er  le lac ,  de sorte  q u e  sa partie  sep ten tr io ­
nale form e u n  bassin de tro is  lieues de lo n g u e u r  qui 
porte  le nom  de lac de L ocam o  : ce bassin est s itué su r  
le te r r i to ire  de la Suisse, et contien t deux ou trois petites 
îles d 'u n  aspect très ro m a n t iq u e ,  su r  l 'u n e  desquelles 
on aperço it  les ru in es  d’u n  vieux châ teau . Au-dessous 
de Canobbio, le la c s 'é la rg i t  vers le sud-ouest et présente  
un  golfe ovale de deux à tro is  lieues de la rg eu r .  C'est 
dans cette partie  du lac q u e  se t rouven t les îles B orro -  
mées.
L’Isola-liella , vue à une  certa ine d is tance , présente 
un coup  d’œil v ra im en t  m ag ique . Cette île, en 1670 , 
n 'é ta i t  q u 'u n  ro c h e r  nu et stérile ; le comte Vitiliano 
B orrom éc  et ses successeurs l 'o n t  couverte  de palais et 
de ja rd in s  som ptueux. Dix terrasses, chargées  d ’a rb re s  
r a r e s ,  et s’élevant en étagères les unes s u r  les au tres  , 
lui d onnen t la fo rm e d 'u n e  im m ense  pyram ide de ver­
d u re ,  que su rm o n te  une  statue colossale rep résen tan t  
une  l ico rne ,  a rm e  des B orrom ées .  La vue d o n t  on jouit 
de la te rrasse  supér ieu re ,  élevée de p lus de cent pieds 
au -d essu s  des eaux, est m agnifique  : elle s’étend s u r  la 
plus g rande  partie du lac, su r  toutes les m ontagnes qui
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l 'e n v i r o n n e n t , e t ,  clans le lo in tain , ju sq u 'au x  glaciers 
du S im p lon . D ’un  au tre  côté, l’île est rem plie  de bos­
quets  et de berceaux qui é talent tout l’éclat d ’une 
végétation splendide. L à , l’o ran g e r  et le c i tronn ier  
croissent aussi v igoureusem ent q u ’à Naples et à P a ­
ïe n n e  , auprès de ces a rb res ,  chargés  en m ê m e  temps 
de fleurs et de f r u i t s , on voit m û r i r  la vigne et s’épa­
n o u ir  la rose, le m yrte  et le ja sm in .  Pendan t  le temps de 
la floraison, les doux pa rfum s de ces ja rd in s  suspendus,  
co m m e ceux de Sém i ram  is, se répanden t au loin s u r  le' 
lac et e m b a u m e n t  l’a tm osphère .
« J ’ai vu dans l’Isola-Bella, d it  M. Valéry, les deux 
plus g rands  la u r ie rs  q u ’il y ait en Europe  ; on les p re n ­
dra i t  presque  p o u r  deux a rb res  des Champs-Elysées. 
Ces a rb res  ju m e a u x  sem blen t plus par t icu l iè rem en t  un 
em blèm e de la g lo ire . On ne connaît  po in t leu r  o r i ­
g ine ; ils n ’on t été plantés p a r  p e rsonne ;  ils sont an ­
té rieu rs  à la créa tion  du ja rd in  actuel, fo rm é  de terres  
ra p p o r tée s ,  et d ’eux-mêmes ils avaient p ris  rac ine  au 
m ilieu  des rochers .  On raconte  q u e  dans une des pre ­
m ières cam pagnes d ’Italie, B onaparte ,  é tant à l’Isola- 
Bella, grava su r  le plus g ran d  de ces lauriers  le m ot 
bullaçilia. » Ce m ot ré su m a it  bien la destinée de cet 
li ornine ex trao rd ina ire ,  d on t  toute la vie ne fu t  q u ’un 
com bat perpétuel,  qu i ne se reposa pas u n  seul instant,  
et qu i ,  porté  au trône  pa r  la fo r tune  des a rm es , perd it  
ce trône pa r  une seule bataille.
Le palais de l 'Iso la—Bella ren fe rm e  une collection de
tableaux lori  r e m a r q u a b le s , exécutés par  le fameux 
Tem pesta . Ce pe in tre ,  condam né  à m o r t  p o u r  avoir 
tué sa fem m e dans un  accès de ja lous ie ,  vint se réfug ier  
dans celle île. Ce fut pendan t  son sé jou r  au château du 
com te  B o r ro mée , et sans doute  p o u r  payer l 'hospitalité  
généreuse  qu 'i l  y avait reçue , qu 'i l  fo rm a, à lui seul, 
cette espèce de m usée  q u ’on adm ire  avec une  certaine 
épouvante , lo rsq u ’on songe q u ’il est l’ouvrage du c r im e  
et des passions.
Sous les bâtim ents se trouve u n  a u tre  palais tout en 
coquillages, com m e une  grotte  de naïades, et rem pli  de 
statues, de vases et d ’au tres  objets d ’a r t .  La f ra îcheu r  
de ce palais sou te rra in  est en tre tenue  p a r  de riches 
fontaines.
V Isola-M adre, située à une  dem i-lieue  de Vlsola-Bella, 
se compose de sept te rrasses, dom inées p a r  un château. 
L’ensem ble de cette île offre une sim plic ité  cham pêtre  
hien préférable à la rech e rch e  et au luxe apprê té  de 
l’Isola-Bclla ; l’a r t  s’y fait m oins  sen tir ,  m ais  en revan­
che la n a tu re  y est plus belle cl plus f ranche . Com m e 
l’Isola-M adre est p lus rapp rochée  de la rive sep ten tr io ­
nale du lac, les h a u te u r s  qu i b o rd en t  celle rive la tien­
nen t à l 'abri  du vent du n o rd  ; aussi le c l im a t y est plus 
doux , e t les o ran g e rs  n ’y on t besoin d ’au cu n  abri ,  tandis 
que  ceux de ITsola-Bella doivent être g a r a n t i s , pendan t  
l’hiver, p a r  des p lanches qui convertissent toutes les te r­
rasses en au tan t  d 'o rangeries .  Une longue ram pe ,  o m ­
bragée  de vignes, form e un p o r t ique  de ve rd u re  à l’en trée
do r  Isola-Madre. L'aloòs e l le s  arbustes  des pays chauds 
y sont cultivés en pleine te r r e ;  les oiseaux du m id i ,  les 
pintades, les faisans, y volent en liberté  dans une lorêt 
de lau r ie rs ,  de cyprès et de p ins gigantesques. La t ran ­
quill i té ,  la f ra îch eu r  des o m brages ,  le pa rfum  des fleurs, 
le m u r m u r e  de l 'eau qu i se brise su r  les bords  de l'île, cl 
la beauté  des paysages qui l 'en to u ren t ,  en font un séjour 
délicieux.
V Isola-Superiore, ou Ile-des-Pêcheurs, sem ble placée 
aup rès  des deux îles que  nous  venons de déc r i re  p o u r  
reh au sse r  le u r  magnificence. Dix m inu tes  suffisent p o u r  
en fa ire  le to u r ,  et cependan t elle ne com pte pas m oins 
de deux cents hab i ta t io n s ;  mais ces dem eures  modestes 
con tras ten t  s ingu liè rem en t avec la pom pe aris tocra tique  
et p resque  royale  du palais de l’Isola-Bella et des ja rd in s  
de r iso la -M adre .  Toutefois ce rap p ro c h e m en t  bizarre  
ne fait pas de to r t  à cette petite île. On contem ple  avec 
p la is ir  celte popula tion  de pauvres  p ê c h e u r s , q u i  est 
venue s’ab r i te r  sous la puissance p ro tec tr ice  des Borro- 
mées. La s im plic ité  de leu rs  m œ u rs ,  leu r  industr ieuse  
activité, la régu la r i té  et le ca lm e de le u r  vie, leu r  ai­
sance labo rieuse ,  tout cela est po u r  le voyageur un 
spectacle curieux . Là aussi, le pe in tre  trouve, dans l’o ­
r ig inalité  des c o s tu m e s , dans le p i t to resque  des sites, 
un in téressan t sujet d 'é tude .  Ce ne sont pas to u jo u rs  les 
parcs les m ieux peignés, les châteaux les p lus som ptueux , 
qui p rê ten t  le plus à la pe in tu re  ; les ru ines ,  les cabanes, 
les plus hum bles  m asures  ont souvent un ch a rm e  ar-
listiqiïc q u e  ne p résen ten t pas des m o n u m e n ts  riches et 
sp lend ides; et les g randes  terrasses  rectilignes de r i s o la ­
celi a feraient p e u t -ê t re  m oins d ’effet dans u n  tableau 
que  la plus pauvre m aison  de Vlle-des-Pèclieurs.
Enfin , Y [solino, situé près du  rivage et du côté du p ro ­
m o n to ire  de Pallanza, est la m oins  g rande  des qua tre  
îles de ce petit archipel ; on la n o m m e  aussi Ile-Sainl- 
Jean-et-Sainl-M ichel. Elle n 'a  rien de rem arq u ab le  ; on 
n 'y  voit q u 'u n e  m aisonnette  en tourée  de petits ja rd in s ,  
et qu i n ’est pas to u jo u rs  habitée.
Après no tre  p ro m en ad e  aux îles B o r ro m é e s , m ontons  
dans une b a rq u e  conduite  par  de v igoureux  ram eu rs  
qu i nous  m è n e ro n t  à Sesto-Calende. Le bateau à vapeur 
va trop  vite, et nous ne p o u r r io n s  pas nous a r rê te r  à 
Aron a, patrie  de sa in t Charles, le b ienfa iteu r et le pa tron  
de la contrée. Tous ceux qu i vont à Milan p a r  le S im plon 
ne doivent pas m a n q u e r  de faire ce pèlerinage.
A ron  a, petite ville de q u a tre  mille  âmes, est un  port 
co m m erçan t  du lac Majeur. Elle attire  l’attention des 
touristes par  sa fameuse statue de sa in t Charles, située 
su r  une colline au bord  du lac. C’est un colosse gi­
gan tesque , h au t  de so ixan te -qua tre  pieds, et posé sm ­
on piédestal de quarante-six pieds d ’élévation. Il fut con­
s t ru i t ,  en I GOT, p a r  S iro  Zanella de Pavie et B ernard  
Falconi de Lugano , aux frais de la famille B o rro m ée  et 
des hab itan ts  d’Aron a. Malgré sa h a u te u r ,  cette s tatue 
est néanm oins  assez bien p roport ionnée  dans toutes ses 
parties. Les pieds, les m ains et la tète sont de bronze
fondu ; lo reste se compose de lûmes de cuivre fort 
épaisses ; au dedans est une masse de grosses pierres 
destinées à la consolider. Au moyen d 'u n  escalier p r a ­
tiqué dans les plis des vêlements , on peut m o n te r  ju s ­
que  dans la tète du  colosse ; le nez est assez g ran d  p o u r  
qu 'i l  soit possible de s’y asseoir com m e dans un fau­
teuil. La tête est, en o u t r e ,  percée à j o u r  en p lus ieurs  
e n d r o i t s , de sorte q u 'o n  peut se d o n n e r  le plaisir ,  fort 
r idicule du reste, d écontcr  p a r  les oreilles de la statue, 
de re sp ire r  pa r  ses n a r in e s , et de voir par  ses yeux 
com m e par des fenêtres.
L’atti tude du sa in t est à la fois sim ple et noble ; il 
est représenté  debou t , la tête découverte, en babil de 
cardinal ; dans sa m ain  gau clic il tient un livre ouvert; 
sa d ro ite ,  é tendue vers le lac, semble bén ir  tout ce pays, 
d 'où  le souvenir  de ses vertus ne s’effacera jamais.
La m ém o ire  du bienfaisant prélat  plane su r  toute  la 
L om bard ie  : son nom  est su r  toutes les lèvres ; on l’in ­
voque p a r to u t ,  dans les occasions solennelles ; l’a n n i ­
versaire de sa naissance est un jo u r  de fêle pub lique  : 
il n ’est donc pas é tonnan t q ue  son im age soit un objet 
de vénération p o u r  ses com patrio tes .  Cette image, d ’ail­
leurs, est encore une espèce de sauvegarde p o u r  les h a ­
bitants d ’Arona. Du baut de son piédestal, saint Charles 
protège les m ar in ie rs  du lac M ajeur et les g u ide  au port 
dans les jours de tempête ; c a r  sa statue leu r  sert de fanal 
et de point de m ire  p o u r  éviter les écueils e t reconna ître  
leu r  route.
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Suini Charles B orro  niée est un personnage t rop  cé­
lèbre dans la Lom bard ie ,  il occupe dans Vhistoire du 
Milanais une  place trop im p o r tan te  p o u r  q u ’il nous 
soit perm is  de passer sous silence les faits les plus sa i l­
lants de sa vie. Nous pouvons d ’a i l leu rs ,  sans so r t ir  des 
l im ites que  la na rra t ion  de notre  voyage nous  impose, 
consacrer  que lques  pages à la b iograph ie  de cet il lustre  
s a in t ,  q u ’un  de nos p réd ica teu rs  m odernes,  M. l’abbé 
de R avignan, rega rde  com m e le type du pontife c h ré ­
tien. Voici co m m en t  s’exprim e cet é loquent o ra te u r  : 
il Je choisis un nom  qu i va tou t dire : sa in t Charles B o r ­
ro niée. D ans la lutte  q u ’est venu é tab lir  le c h r is t ia ­
nism e, m a rc h e r  le p re m ie r  et le p re m ie r  c o m b a t t r e , 
ense igner ,  rep ren d re ,  défendre un  nom breux  troupeau  
con tre  l 'e r r e u r ,  le re lâchem en t ou la persécu tion , être 
ferm e sans r ig u e u r ,  ind u lg en t  sans faiblesse, se sacr i­
fier p o u r  tous, ce sont que lques tra its  qu i appartiennent 
au  carac tère  de pontife. —  Q uand  Charles B orro  in éc 
p a r u t , la ré fo rm e  g r o n d a i t , m enaçait  ; de g ran d s  abus 
é ta ient à co rr ig e r  au milieu d’oppositions violentes et 
d 'h ab itudes  invétérées ; le jeune  évêque suffit à lout. Il 
s ’a rrache  au d a n g e r  des c o u r s , renonce  à la m agnifi­
cence et à la g r a n d e u r , d is tr ibue  aux pauvres  d’im ­
m enses richesses, a rm e  son corps de la h a i r e , vit de 
pain et d ’eau ; son in té r ie u r  est une pieuse et sacer­
dotale fam ille ;  tou t  y resp ire  le travail, la p r iè re ,  l’o rd re  
et la régu la r i té .  11 exerce avec une  d o u ceu r  ineffable son 
indom ptab le  force ; il m e t  la hache à la racine du mal ;
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il ne recu le  devant aucune  résistance, devant aucun  pou­
voir, devant aucun  lléau. La peste envahit et ravage 
M ilan : Charles accourt,  se répand  et se consum e en ef­
fusion de tendresse, caressant la m o r t ,  la réchauffan t 
dans son sein. Jeune , i l a  vécu beaucoup  et longtem ps. 
Arrive sa d e rn iè re  heu re ,  il la salue avec joie; sa m o r t  
co m m e sa vie est un exemple aux hom m es.  C’est le 
modèle de l’évéque: m âle  et persévérant courage , ch a ­
rité  com patissante  et tendre , puissance in llexibledu bien, 
volonté indom ptable  de la fo i ,  ch a rm e  e n c h a n te u r  de 
la p rudence  et de la bonté ; héro ïsm e qu i va bien au -d e là  
de l’h éro ïsm e b u m a i n , héro ïsm e d ig n em en t  c o m p r is ,  
car on le vénère , 011 lui dresse des autels, au pied des­
quels , chaque jo u r  e n c o re ,  ses frères v iennen t  l’invo­
q u e r .  El m a in tenan t,  je  dem ande  avec tristesse à la p h i ­
losophie, à la réform e, leu r  pontife, leu r  p rê tre ,  celle 
g ran d e  figure de force et de charité .  Elles réponden t : 
Nous 11e l’avons pus. Non, vous ne l’avez pas ! Vous n 'a ­
vez pas donné  au m onde un Charles B o r r o m é e ! . . .  »
C’est ainsi q ue  M. l’abbé de Itavignan résu m e en que l­
ques mots la vie de sa in t C harles;  l 'on va voir com bien 
ce p o r tra i t  est ressemblant.
Charles B o rro m ée  naq u i t  à Aromi, le 2  octobre 1558 ; 
il était iiIs du comte G ilber t  B orrom ée  cl de M argue­
rite de Médicis, sœ u r  du  card ina l de Médicis, qui lu t 
élevé depuis  au souverain  pontifical sous le nom de 
Pie IV.
Charles com m ença ses é tudes à Milan et alla les 1e r -
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m in e r  à Pavie , où son père l’envoya, à Page de seize 
ans, é tu d ie r  le d ro it  civil et la théologie. Il eu t p o u r  
professeur le célèbre F ranço is  Alcial, q u ’il lit dans la 
suite élever à la d ignité  de card inal.  A vingt-un ans, il 
avait p r is  le g rade  de docteur,  et était  revenu auprès  
de ses paren ts ,  q u i ,  à la m o r t  de son père , lui avaient 
confié la gestion des affaires de toute  la famille.
Ce fut à cette époque q u ’eu t lieu l’élection de son 
oncle com m e pape. Cet événem ent g lo r ie u x , qui o u ­
vra it  à Charles une bril lante  ca rr iè re  dans l’état ecclé­
siastique, ne fit na î tre  dans son âm e ni am b it ion  ni 
o rgueil .  Mais, quelle  que  fû t son h u m ili té ,  il ne put 
se soustra ire  aux h o n n eu rs  qu i l’a ttendaien t. Il fu t suc­
cessivement n o m m é  c a rd in a l ,  archevêque de M i la n , 
p ro to n o ta irc. et chargé  p a r  le pape de faire, en sa p ré ­
sence, le ra p p o r t  des affaires im p o r tan te s  déférées au 
Saint-Siège et des requê tes  soum ises à la s igna tu re  
pontificale. Il m i t  tout en œ uvre  p o u r  ne pas accepter 
ces dignités et refusa co n s tam m en t  celle de c am erl in ­
gue, la plus lucrative de la c o u r  de R om e. Le pape le 
chargea  encore de la légation de Bologne, de la I lo -  
m agne et de la M arche d’A ncône;  il le fit p ro tec teu r  
du P o r tu g a l ,  des Pays-B as ,  des cantons ca tho liques  de­
là Suisse, des o rd res  religieux de Sainl-François et des 
Carm es, des chevaliers de Malle, etc. La confiance que  
son oncle avait en lui était sans bornes,  et il gouver­
nait, en que lque  sorte, l’église sous son no m . On put 
s’é tonner  d’abord  de voir tant de faveurs accum ulées su r
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un liomine si jeu n e  ; m ais  bientôt un ap p laud ii  au choix 
de Pie IV, car  jamais confiance ne lut m ieux justifiée.
P a r  u n  abus assez c o m m u n  dans ce tcmps-là, C har­
les, q u o ique  card inal et archevêque de Milan, n'avait 
pas encore  reçu l’ord ina tion  sacerdotale. Son frère aîné, 
le com te  F rédér ic ,  é tant m o r t ,  011 pensa qu 'i l  ren o n ­
cera it  aux dignités de. l’église p o u r  p ren d re  dans sa 
famille la place laissée vacante pa r  cette m o r t  ina tten ­
due . 11 devenait le seul h é r i t ie r  des B orrom ées ,  et tout 
le m onde  s’em pressa  a u to u r  de lui po u r  le c o n ju re r  de 
s’allier à que lque  g rande  m aison p a r  un m ariage , et 
de  ne pas laisser s’éte indre  son il lustre  race. Mais toutes 
les sollicitations lu re n t  in u t i le s , et il 11c ta rda  pas à 
recevoir l’o rd re  de la prêtrise  ■ et com m e le pape lui 
m êm e lui disait un jo u r  qu 'i l  au ra i t  pensé q u 'au  lieu 
d ’e n t re r  dans les o rd re s  il se serait m arié  : « Sain t père, 
lui répondit- i l ,  je  suis au comble de mes vœux, car en 
111 a ttachan t  à l’église, j ’ai pris une  épouse que  j ’aimais 
et que  je  désirais  depuis longtem ps. »
Nous arr ivons  à une époque m ém o rab le  dans les 
fastes de l’église, à la clô ture  du concile de T ren te ,  qui 
fut l’œ uvre  de sa in t Charles B o rro m éc .  O 11 sait que  ce 
concile avait été convoqué dans le bu t de s 'opposer aux 
p rogrès  des protestants , de condannici" leurs e r r e u r s , 
et de rappe le r  au ca tholic ism e ceux qui s 'é ta lent laissé 
en tra în e r  et séduire  par  les hérésies de L uther.
Le concile s’élail  assemblé p o u r  la p rem ière  lois 
on l o i ; ) ;  m ais, après de longues discussions sans ré­
sultat,  il avait suspendu ses conférences en 1549, puis 
les avait rep r ises  en 4 5 5 4 ,  p o u r  les in te r ro m p re  encore 
u n  an après , effrayé du voisinage de l’a rm ée  des p ro ­
testants qu i se trouvait  alors dans les environs de T rente . 
P en d an t  cet in tervalle , trois papes s 'é ta ien t succédé su r  
le trône  de saint P ie r r e ,  et les troub les  qu i accom pa­
gn èren t  leurs  pontificats avaient em pêché  de songer 
au concile e t sem blaien t re n d re  impossib le  sa conc lu ­
sion. Mais sa in t Charles, v ivement préoccupé des be­
soins de l’église, réuss i t  à lever tous les obstacles. Le 
concile fut réun i  de nouveau  le 18 janvier 1502. C har­
les, resté à H om e auprès  du  souverain  pontife, n 'en  
d ir igea it  pas m oins  les travaux. 11 recevait à chaque  in ­
stant des dépêches ;  il surveilla it  toutes les d ém arches  
de l’il lustre  assem blée; il faisait exam iner les questions 
im portan tes  p a r  une congrégation  de dix-huit ecclésias­
tiques travaillant sans cesse a u to u r  de lui, et qui lui 
ren d a ien t  com pte de leu rs  d é l ibé ra t ions ;  puis  il sou­
mettait  les décisions au pape; après  quoi il répondait  
aux légats et leu r  in d iqua it  la m arche  q u ’ils devaient 
su ivre . Grâce à son activité p rodigieuse, il f i ten  m oins 
de deux années ce q u ’on n ’avait pu faire en seize ans. 
Enfin, la d e rn iè re  session eu t  lieu le 4 décem bre  1505, 
et il eu t  ainsi la g lo ire  de te rm in e r  h eu re u se m e n t  ce 
célèbre concile, qu i a exposé avec tant d ’élévation et de 
c larté  les points de la doctr ine  chré tienne  a ttaqués p a r  
les héré t iques ,  et qui a réglé d’une  m an iè re  com plète  la 
discipline ecclésiastique.
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Après tanl do travaux, sa in t Charles a u ra i t  voulu re­
to u rn e r  im m éd ia tem en t  dans son diocèse de Milan ; 
mais le pape ne pouvant se ré so u d re  à se sépare r  de 
lui,  il lui fallut a t tendre  longtem ps avant d 'o b ten ir ,  à 
force d ’instances, la p e rm iss ion  de s’élo igner. Il partit  
de R om e le I er sep tem bre  10 6 0 , accom pagné de p lu ­
s ieurs personnages illustres dans les sciences sacrées et 
profanes. On lui fit à Milan la réception la plus brillante: 
par tou t  s u r  son passage s’élevaient des arcs de t r io m ­
phe ; les popula tions cou ra ien t  à sa rencon tre  et se 
pros te rna ien t 11 ses p ied s ,  tant ses diocésains ép rou ­
vaient de joie de posséder au m ilieu  d’eux leu r  p re ­
m ie r  pasteur.
11 d u t  cependant r e to u rn e r  à R om e que lque  temps 
après, p o u r  assister le pape, son oncle, à ses d e rn ie rs  
m om ents ,  et p o u r  lui p ro d ig u e r  les soins les plus dé­
voués en m êm e tem ps que  les plus pieuses exhor­
tations.
Aussitôt après la m o r t  de Pie IV, les card inaux  s'oc­
cupèren t de lui cho is ir  un  successeur : ici encore  la 
conduite  de no tre  sa in t fut adm irab le .  Dans u n e  lettre 
qu 'i l  écrivait à cette époque, il disait : « Mon principal 
soin est de veiller su r  m oi-m êm e et de b ien exam iner  
m on cœ u r ,  afin q u 'a u c u n  in té rê t  h u m a in  n’influe su r  
111011 choix. » Plein de ces sen tim en ts ,  il re ch e rch a  quel 
était le plus d igne  du souverain  pontificat, et, croyant 
l’avoir trouvé dans la p e rsonne  du pieux card inal Alexan­
d r in ,  il appuya son élection de toutes ses forces, bien
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q u ’il ap p ar t in t  à une  famille ennem ie  de la sienne. L'é­
lection du  nouveau pape eu t  lieu le 7 janvier  1560 ; il 
p r i t  le nom  de P ie  V.
De re to u r  à Milan, saint Charles e n trep r i t  la réforme 
de son diocèse. Ju s q u ’a lors les archevêques de Milan , 
ses p réd écesseu rs ,  n ’avaient résidé que  fort r a re m e n t  
dans cette v il le , et leu r  absence avait causé u n  grand  
re lâchem ent dans la discipline ecclésiastique. P a r  ses 
efforts, son zèle, sa d o u ceu r ,  sa fermeté, il réussit  à for­
m er  a u to u r  de lui u n  clergé vertueux, à re lever l 'h o n ­
n eu r  du culte, à a m é lio re r  les m œ u rs  p u b l iq u e s ,  à ré ­
tab lir  la régu la r i té  dans les m o n a s tè r e s , en un  m ot,  à 
ch a n g e r  la face de son eglise. Mais, po u r  accom plir  tant 
de choses, il lui fallut d 'ab o rd  im p o s e r a  sa p ropre  m a i­
son la règle la plus austère , c a r  il c o m p ri t  q u 'i l  devait 
ê tre  un exem ple p o u r  tous et se m o n t re r  p lus sévère 
p o u r  lu i -m ê m e  q ue  p o u r  les au tres .  Il se soum etta it  aux 
plus du res  privations, vivait de peu, coucha it  s u r  la d u re  
et passait une  partie  des nuits  à é tud ie r ,  q u o iq u ’il lu t 
très  enclin  au som m eil ; il était m êm e quelquefois  tel­
lem ent fatigué pa r  les veilles que , m alg ré  lui,  il s’en d o r ­
m ait  pendan t les se rm ons  auxquels il assistait ; c’est ce 
qu i lit d ire  p la isam m en t à un  évêque : « Si j 'étais le con­
fesseur d u  card inal B orrom ée , je l 'obligerais  à d o rm ir  
dans son lit et à être  éveillé au se rm o n . » Q u and  on 
l’exhorta i t  à p ren d re  du repos p o u r  ré p a re r  ses forces, 
il avait co u tu m e  de c iter l’exemple de son oncle, Jean- 
Jacques de Médieis, célèbre cap ita ine ,  qui ne se cou
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chait  j a m a is , d o rm a i t  peu et assis : « E s t-c e  q u ’un 
é v ê q u e , a jou ta it—il, n’en p o u r ra i t  l'aire au tan t,  lui qui 
est obligé de faire la g u e r re  à l’en fer  ? » Sa patience à 
su p p o r te r  la r ig u e u r  des saisons était incroyable. Un 
jo u r  q u ’on voulait lui bassiner son lit, il d it  en so u r ian t  : 
« Le m eil leu r  moyen de ne pas trouver  le lit fro id , c’est 
de se coucher  plus froid que le lit. » Des personnes 
ém inen tes  dans l’église , et le pape Grégoire  X ll l  lui- 
m èm c, l’engagèren t,  mais inu ti lem en t,  à m o d é re r  ses 
austérités ; il le u r  répondait  q u ’une vie pénitente  n ’était 
jamais nuis ib le  à la s a n t é , et q u e ,  d ’a illeurs, il valait 
m ieux so igner  l’âm e q ue  le corps.
Malgré cette grande  sévérité p o u r  lu i-m êm e , il se m o n ­
tra it  doux et indu lgen t  envers les a u t re s ,  et il était le 
p re m ie r  à d é to u rn e r  ses p rê tres  des pra tiques  de m o r ­
tification q u ’il avait adoptées et qui au ra ien t  excédé 
leurs  forces.
Sa b ienfaisance était inépuisable  : il sou tenait  un 
g rand  n o m b re  de familles, et vivait pauvrem ent, afin de 
pouvoir  secourir  les pauvres. Son p re m ie r  a u m ô n ie r  
tenait une liste exacte de tous les indigents  de la ville , 
et chaque  m ois il leu r  d is tr ibua it  des secours ,  indépen­
d a m m e n t  des som m es considérables don t  saint Charles 
disposait en leu r  faveur. Ainsi, p o u r  ne c iter  q ue  tro is  
exemples, à la m o r t  de son frère F rédéric ,  il vendit  une 
grande  quan ti té  d ’objets précieux, p rovenant de sa suc­
cession, et en d is tr ibua  le p rodu it .  Sa belle-sœur, en 
m o u ra n t ,  lui ayant légué vingt mille écus, cette som m e
->xÿ 9 2  esa­
lai. aussi employée en aum ônes . En lin, les pauvres et les 
hôpitaux  pa r tag è ren t  le prix de la vente d’une  p r inc i­
pauté q u 'i l  possédait dans le royaum e de Naples.
Sa libéralité  et le sen tim en t q u ’il avait des g randes 
choses éc la tèren t dans les m o n u m e n ts  don t il embellit  
p lus ieurs  villes. 11 rebâtit ,  à Home, les églises de Sainlc- 
l’raxède et de Sain tc-M arlhc  ; il décora  celle de Sainle- 
M a r ie -M a je u re , don t  il était a rc h ip ré t re .  A B o lo g n e , 
don t  il était légat, il lit co n s tru ire ,  p a r  les artistes les 
plus célèbres de son temps, des écoles et des fontaines 
publiques. A Milan et dans le diocèse, il répa ra  le pa­
lais a rchiépiscopal, fit b â t ir  c inq  sém in a ire s ,  un  collège, 
des couvents et p lus ieurs  hôpitaux . Il éleva encore  à Pa- 
vie, à Ascone, etc.,  des collèges p o u r  les jeu n es  gens 
pauvres. Il est vrai q u e  son im m ense  fo r tune  le m ettait  
à m êm e d ’e n t re p re n d re  to u t  cela ; mais il eu t  du m oins 
le m éri te  de ne pas la dépenser en prodigalités  folles et 
in u t i le s , dans le faste et le luxe o rd ina ires  aux grands 
se igneurs .
On doit à la sollicitude de saint Charles p o u r  les be­
soins de son diocèse p lus ieurs  ouvrages re m a rq u a b le s ,  
en tre  au tres  les Instructions a u x  confesseurs , p lusieurs  
volum es de Serm ons , et la collection in ti tu lée  Actes de 
l’église de M ilan. T ou t  ce q u ’il a écrit  est plein de ra i­
sonnem ents ,  d 'observations, de conseils utiles ; en sorte 
q u ’on peut lui app lique r  ce q u 'o n  a dit d ’un  ancien ph i­
losophe : q u ’iY trempait sa plume dans le bon sens.
Il ne se contentait pas de surveille r  sc rupu leusem en t
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l’adm in is t ra t io n  dos affaires spirituelles de M ilan; de 
tem ps en tem ps il faisait dans les pays voisins des visites 
pastorales : c 'est ainsi q u ’il p a rc o u ru t  p lusieurs  vallées 
de la Suisse qu i relevaient de son archevêché. 11 eut à 
suppor te r ,  d u ra n t  ces voyages, de très g randes fatigues, 
car  il ne c ra igna it  pas de se ren d re  dans les lieux les 
plus inaccessibles, s'il devait t ro u v e r  au term e de sa 
course que lque  âm e à sauver, que lque  m a lh eu reu x  à 
secourir ,  que lque  o p p r im é  à défendre. Il allait à che­
val q u an d  les chem ins  le p erm etta ien t  ; m ais, dans les 
contrées m o n ta g n e u se s , il était souvent obligé de m a r ­
ch er ,  un  bâton à la m a in ,  avec des c ram p o n s  sous ses 
souliers, p o u r  ne pas to m b e r  dans les précipices; q ue l­
quefois, p o u r  g rav ir  des rochers  escarpés, il s’a idait des 
pieds et des m ains,  et dans les endro its  les plus pénibles 
il po r ta i t  sa par t  du bagage , afin de soulager ses do ­
mestiques. Q uand  il a rr iva it  dans une  paroisse, quo ique  
las d e l à  rou te ,  il allait droit  à l’église, où il m onta i t  en 
cha ire  p o u r  com m en ce r  de suite ses saintes prédications 
et répondre  à l’em pressem en t religieux du peuple  qui 
s’était porté  à sa rencon tre .  Enfin, com m e l'a  d it l’évê­
que  de Vence, a u te u r  d ’une Vie de saint Charles liorro- 
m ee , « il im ita i t  v ra im en t  le fils de Dieu, qu i allait de 
ville en ville, de bourgade  en b o u r g a d e , faisant du bien 
à tout le m onde  et laissant par to u t  u ne  adm irab le  od eu r  
de sa piété. »
Voici un  fait qu i prouve la bonté  de son âm e  et les 
dangers  auxquels il s’exposait dans ses visites pastorales.
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Ull j o u r  q u ’il p a rco u ra i t  la m o n tagne  d 'Inlrozzo, dans 
la Va Iteli ne, il voulu t abso lum ent visiter quelques chau ­
m ières isolées de pauvres m o n tag n ard s .  P o u r  cela , il 
q u it ta  les personnes de sa suite , p r i t  un  gu ide  et se d i­
rigea seul avec lui vers le ham eau .  Il fallait traverser 
un to r ren t  qui se précipita it  avec im pétuosité  du haut 
des m ontagnes,  et q ue  des pluies récentes avaient consi­
dérab lem ent augm enté .  C om m e il ch e rch a i t  le moyen 
de passer, son guide  lui offrit de le p rend re  s u r  son 
dos ; il y consentit. Mais à peine étaient-ils  au milieu du 
c o u ra n t  que  cet h o m m e ,  fatigué ou m alad ro it ,  le laissa 
to m b e r ;  puis, au lieu de le relever, et c ra ig n an t  de se 
noyer lu i-m êm e , il re to u rn a  s u r  ses pas, et aussitôt q u ’il 
eu t  regagné la rive, il s’en fu it  à toutes jam bes . Malgré 
la h a u te u r  des eaux et l’e m b arra s  de son costum e épis- 
copal , sa int Charles réussit  à se t i re r  de ce m auvais 
pas, et se re n d i t  tou t m ouillé  à la plus p rochaine  habi­
tation. Dès qu 'i l  y fut arrivé , il fit c h e rc h e r  son guide 
infidèle, et, loin de lui faire des rep roches ,  il l’em brassa 
com m e un m alheu reux  com pagnon  de voyage, e t ,  sa­
chan t  q u ’il était dans la m isère , lui donna  une  forte 
aum ône . La contrée  ou cet accident eu t  lieu a p r i s , de­
puis, le no m  d e imllic du Cardinal.
Cependant, au m ilieu  de toutes ces ré form es, saint 
Charles devait nécessa irem ent ren co n tre r  des résistances 
et susciter contre  lui des inimitiés. Quelles que  fussent 
sa ver tu ,  sa d o u ceu r ,  sa charité  indulgente ,  et q u o iq u ’il 
fil la g u e r re  aux abus et non aux personnes, on coin-
prenci a isément que  certa ins  e sp r i ts ,  p ro fondém ent p e r­
vers, dussen t  repousser  de toutes leu rs  forces la réfor­
mation  des scandales qui leu r  profitaient. Il s’établit 
donc en tre  eux et Varchevêque de Milan une sorte de 
lutte , franche  et loyale de la par t  du saint p y é la t , 
m alicieuse et occulte de la pa r t  de ses adversaires. Tous 
les moyens leu r  sem blaien t bons p o u r  se soustra ire  à la 
réform e, et ils ne  recu lè ren t  m êm e pas devant l’assas­
sinat. Un religieux de l’o rd re  des H um iliés, n o m m é  F a ­
r ina ,  se posta un so ir  à l’entrée  de la chapelle de f a r ­
chevêché , tandis que  saint Charles y faisait sa p rière  
devant l 'au tel,  et lui tira  un  coup d ’a rquebuse .  Mais 
Dieu couvrit ,  en cette occas io n , son fidèle serv iteur  d ’une 
protection  p resque m iracu leuse . C h a r le s , se sentant 
frappé, s 'écria  : « 0  D ie u , m on  créa teur,  je  vous offre 
le sacrifice de la vie que  vous m ’avez d o n n é e ,  cl je 
vous rends grâce si je  la perds p o u r  la défense de la 
justice .  » Cependant il n ’avait reçu q u ’une forte con tu ­
sion ; la b a lle ,  bien que  tirée à bou t p o r ta n t ,  n ’avait 
pas pénétré  dans le corps ; et q u an d  on le déshabilla  , 
on  11e trouva s u r  sa peau q u ’une  enflure légère, qui 
était p lu tô t une m a rq u e  du péril dont il avait été pré­
servé q u ’une blessure.
En expiation d e c e  c r im e ,  en m êm e temps que po u r  
rend re  à Dieu des actions de grâces solennelles, on fit à 
Milan une procession générale , à laquelle tou t le clergé 
assista. Une partie d e là  population  se porta aux abords 
du palais de l’archevêque p o u r  avoir de ses nouvelles ;
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toutes les au to r i tés  de la v i l le ,  tous les personnages de 
dis tinc tion  se re n d ire n t  aup rès  de lui et lui exprim èren t 
l’ind igna tion  profonde q u ’ils ressen ta ien t de ce lâche 
attentat. Le sa in t fut v ivem ent touché  de l 'a m o u r  dont 
il était  l’objet de la pa r t  des gens de bien ; et com m e 
ses paren ts  et ses am is  lui re p ro c h a ien t  de n ’avoir pas 
accepté les offres du go u v ern eu r  q u i  voulait lui d o n n e r  
une  garde, il répondit  : « Les p r iè res  q u ’on fait po u r  
moi m e préserveron t m ieux q u ’un  rég im en t  de soldats. »
F a r in a  et ses complices fu re n t  a rrêtés que lque  tem ps 
après et livrés au su p p l ice ,  m alg ré  les vives instances 
de sa in t C har les ,  qui ne pu t parven ir  à les sauver. 
Un des condam nés , au m o m e n t  s u p r ê m e , lui recom ­
m anda  une  de ses parentes  dans la m isère  ; Charles 
eu t  la générosité  de la p ren d re  sous sa protection  et de 
lui envoyer des secours.
Cette c irconstance ne fut pas la seule où l’on conspira 
con tre  sav ie .  Toutes les fois q u ’on se dévoue à l’am élio ra ­
tion des moeurs p u b l iq u e s , on est su r  d ’ê tre  en hutte 
aux m auvaises passions. Charles l’éprouva souvent ; mais 
ce fu re n t  p o u r  lui au tan t  d ’occasions de m anifester  son 
courage , sa char i té  et la paix de son âm e. On rapporte  
q u ’un  jo u r  le chevalier Visconti, son paren t,  v in t l 'aver­
t i r  d ’une conspira tion  qui se t ra m a i t  contre  lui, et que  
Vévêque de Savone avait découverte. Le chevalier lui 
appo rta i t  des pièces écrites que  ce p ré la t  s’était p ro ­
curées, et qui ne laissaient aucun  dou te  su r  le projet 
hom ic ide  des coupables. Charles p rend  les papiers  et les
jette au l'eu sans les avoir lus, en d isant : «M onsieur, je 
vous suis in f in im ent obligé de ce charitab le  office; je 
vous p r ie  d 'en  re m e rc ie r  de m a  p a r t  m on se ig n eu r  l’é- 
vèque de Savonc ; m ais  je  ne veux pas app rendre  le nom  
de ceux qu i  on t  de si m auvais  desseins contre  m oi. Vous 
savez que  je  vais dans que lques  instants  d ire  la sainte 
messe; je liens à ne m ’exposer à aucune  tentation  de 
baine contre  personne . »
Le 1" m ai 1572, Pie V m o u r u t ;  Charles sentit  toute 
la perte que  faisait l’Eglise pa r  la m o r t  de ce pape, et bien 
que  m alade , il se re n d i t  à H om e avec em pressem ent p o u r  
coopérer à l’élection d ’un  nouveau pontife et faire tous 
ses efforts afin de d o n n e r  à Pic V un  digne successeur. 
Son choix se porta  s u r  le card inal B u ocom pagno ,  de 
B o logne , don t il connaissait le m é r i te ,  et qu i  f u t , en 
e ffe t ,  élu sous le nom  de G régo ire  X ll l .
P en d an t  le sé jou r  de Charles à Hom e, l’exemple de sa 
sainteté exerça s u r  la popula tion  de cette ville la plus 
salu ta ire  influence ; il édifia s u r to u t  ses collègues p a r s a  
piété et p a r  ses sages conseils. Non seu lem ent il leu r  of­
frait le m odèle d ’une  vie parfaite , m ais il travaillait  sans 
re lâche à les éc la ire r  su r  leu rs  devoirs, en le u r  disant que 
les princes de l’église devaient être  aussi d istingués par  
leurs vertus  q ue  par  leurs dignités. 11 les exhorta it  à fu ir  
le luxe et à se m o n t re r  sim ples et modestes co m m e les 
p rem ie rs  apôtres ; et, com m e p o u r  exciter en eux un 
red oub lem en t d’h u m ili té ,  il leu r  répéta it  sans cesse que 
leu r  éclatant costum e, loin de se rv ir  u n iq u e m e n t  à leur
att ire r  des ho m m ag es  et des respects, ainsi que  le vulgaire  
pouvait le c ro ire ,  ne devait ê tre  à leu rs  yeux q u ’un  aver­
tissem ent continuel, q u ’u n  signe ex té r ieu r  de leu r  hau te  
m ission : « Q uan t à m o i , a joutait-il ,  je  ne porte  cette 
robe  rouge  que  p o u r  m e faire ressouvenir  que  je dois 
être tou jours  p rê t  à verser  m on  sang p o u r  la gloire de 
Dieu cl p o u r  le bien de l’Église. »
La peste de Milan, qu i  éclata en \  5 7 6 ,  p rouve  b ien , en 
effet, la sincérité  de ces paroles et l’h é ro ïq u e  charité  de 
sa in t Charles.
Il se trouvait  à Lodi, où il était allé p o u r  assister l’é- 
vêque m o u r a n t ,  lo rsq u ’il ap p r i t  que  ce te rr ib le  lléau 
avait envahi la capitale de la Lom bard ie .  11 vole aussitôt 
au secours  de la ville désolée q u ’avaient aban d o n n ée  les 
m agis tra ts  et les nobles. Q uelques personnes  le supplient 
de ne pas s’exposer à la con tag ion ;  il repousse leurs 
p r ières  et leu r  répond  par  ces mots de Jésus-Christ : Un 
bon pasteur donne su vie pour ses brebis.
C om m e s ’il eû t été s u r  le po in t de m o u r i r ,  il fit son 
testament, laissant seu lem ent à ses hér i t ie rs  la part ré ­
servée par  les lois, faisant que lques  legs aux personnes 
de sa m aison  et à p lu s ieu rs  églises, et d isposant de tout 
le reste en faveur du g ran d  hôpita l de la ville. P u is  il o r ­
donna  des quêtes dans to u t  le diocèse, de sorte  q ue  les 
secours  pécunia ires  ne ta rd è ren t  pas à a r r iv e r  en assez 
g ran d e  abondance. Il n ’en était pas de m êm e  des secours 
personnels . L’épidém ie était si cruelle  et la t e r r e u r  si 
g rande , que  personne  n ’avait le courage  de so igner les
pestiférés, et que  Im m igration augm en ta it  chaque  jo u r  ; 
m ais b ientôt les exhortations de Varchevêque pa rv in ren t  
à re ten ir  une  partie  d e là  popula tion  ; il publia des règle­
m ents , assigna à chacun  son poste et o rganisa  un  service 
de santé  dans tous les qua r t ie rs  de Milan; grâce à son 
adm irab le  fe rm eté ,  il su t  é tab lir  une adm in is tra t ion  
régulière  dans cette m a lheu reuse  ville , et la sauver 
d ’une effroyable confusion.
Cependant le co m m erce  avait cessé en t iè rem en t  et 
une m u lt i tu d e  d ’ouvriers  se trouvaien t sans pain et sans 
asile. Dans le u r  désespoir,  ils se re n d ire n t  tous u n  m alin  
au palais, et ayant appelé à g rands  cris V archevêque, ils se 
je tè ren t  à ses pieds, l ' im p lo ran t  com m e leu r  un iq u e  p r o ­
tec teur dans cette affreuse détresse. Ce spectacle é m u t  p ro ­
fondém ent le c œ u r  paternel de Charles et fitcouler  ses lar­
mes; m ais il ne pouvait p resque  r ien  p o u re u x  : déjà il avail 
vendu son a rgen te r ie  et ses m eubles  et avait tout d istr ibué 
aux pauvres. 11 trouva p o u r ta n t  encore ,  dans son ingé­
nieuse charité ,  le moyen de les seco u r ir ,  en les em ployant 
à divers travaux de sa lub ri té  et en les p laçant dans des 
m aison religieuses, où ils p u re n t  t rouver  de quoi vivre.
L 'h iver v in t a jou te r  aux h o r r e u r s  de la s itua tion . Le 
froid était excessif, et le peuple  n 'avait ni bois p o u r  se 
chauffer, ni vêtem ent p o u r  se couvrir .  Saint Charles lit 
une revue de ce qui resta it  encore  dans son palais, e n ­
leva toutes les ten tu res  qu i garn issa ien t les m ura i l le s ,  
les tapis qui couvra ien t les p lanchers ,  les d raperies  des 
lits et des fenêtres; puis il d is tr ibua  tou t  ce qui put scr-
vit' à faire des vêtem ents, et donna  m êm e ses p rop res  h a ­
bits, ne s 'en réservant q u 'u n  seul.
N on conten t de p ro d ig u e r  sa vie p o u r  scs concitoyens, 
il essaya de d é sa rm er  le co u rroux  du  ciel p a r  sesaustérilés 
et p a r  des actes solennels d ’Im m ililé  et de pénitence, et 
o rd o n n a  plusieurs  processions générales. Avant de les 
co m m encer ,  et dès le m atin , il se renda it  à l’église; là, il 
se couvrait de cendres , ainsi que  tous les assistants, en 
signe de d e u i l ;  puis il im p lo ra i t  la c lémence divine, se 
dévouant à Dieu com m e une victime p u b lique  chargée 
d’expier les fautes de tous, et lui dem an d an t  de frapper 
le pasteur et d 'é p a rg n e r  le t roupeau . E nsu ite ,  c o m m e n ­
çaient les p rocess ions ;  on le voyait revêtu d 'u n e  chape 
de co u leu r  lu gubre ,  une grosse corde  au cou, tenant à la 
m ain  un grand  crucifix q u ’il a r ro sa i t  de ses la rm es, et 
suivi du clergé et de la m u lt i tude .  Dans une de ces p ro ­
cessions, com m e il ne regardait  pas où il posait les pieds, 
il m archa  s u r  u n  clou qui lui en tra  fort avant dans le 
pouce et lui enleva l’ongle ; cet accident dou lou reux  ne 
l’em pêcha pas de co n t in u e r  sa m a rc h e ,  et s 'estim ant 
heu reux  de souffr ir  que lque  chose au m ilieu  de la déso­
lation universelle , il a ttendit, p o u r  faire panser  sa bles­
sure ,  que  toutes les cérém onies  lussent term inées . Mal­
gré  la recom m anda tion  des m édecins , il ne  vou lu t pas 
g a rd e r  la c h a m b re  ni s 'abs ten ir  un  seul j o u r  de p a rc o u r i r  
la ville p o u r  vaquer  aux besoins publics.
A la fin de janv ie r  \  5 77 ,  le fléau s’apaisa au point 
q u ’on c ru t  en être  délivré sans r e to u r ;  m ais au mois de
ju in  il reprit  que lque  intensité, et bien que ses ravages 
lussent m o ins  considérables (pic p récédem m ent,  il jeta 
de nouveau la population dans les plus vives a larm es.
Il faud ra it  des volum es p o u r  consigner tous les actes 
de char i té  du saint a rchevêque pendan t la du rée  de la 
peste à Milan. On ne sait ce qu i doit é tonner  le plus, ou 
de son dévouem ent, ou de la m u lt i tude  de scs travaux, 
auxquels il est inconcevable q u 'u n  seul ho m m e ail pu 
su l t i re ;  c a r  ses soins ne se b o rn è ren t  pas à sa ville épis- 
eopalc : qu an d  la peste eu t  envahi les cam pagnes, il alla 
de m êm e les v is i te r , s 'occupant des besoins du corps cl 
de l 'âm e, o rgan isan t  par tou t  des moyens de seco u rs ,  
exho r tan t  les t im ides ,  encouragean t  les loris, adm in is ­
tran t  les sacrem ents aux m alades. Il était insensible à 
tout danger  personnel , pourvu  qu 'i l  se ren d i t  utile. 
Mais s’il m éprisa i t  les périls p o u r  lu i-m êm e, il se m o n ­
trait plein de p rudence  p o u r  les au tres .  Q uand  il avait 
assisté que lque  pestiféré , il s’in te rd isa it  pendan t p lu ­
sieurs jours de c o m m u n iq u e r  avec personne; il ne vou­
lait m êm e p a s q u e  ses dom estiques  le servissent, de peu r  
do leu r  t ran sm ettre  la m aladie , et il alla ju squ ’à o rd o n ­
n e r  q u ’on le reg a rd â t  co m m e suspect et q u ’on ne s’ap­
prochâ t  pas de lui.
La peste d u ra  pendant quinze mois et sévit fo rtem ent 
pendant près d ’une année. Dix-huit mille personnes m o u ­
ruren t à Milan, et hu i t  m ille  dans le diocèse, ( ’.et épou­
vantable iléau avait déjà enlevé, en 1 5 2 i et dans l'espace 
de qua tre  m ois ,  plus de c inquan te  mille individus dans
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. la m êm e ville, et un n o m b re  b ien p lus  considérable  dans 
le reste de la province.
Dès que la d ispar i t ion  du d an g er  eu t  ren d u  sa p ré ­
sence m oins nécessaire  à M ilan , Charles re p r i t  ses vi­
sites pastorales. On le vit de nouveau  p a rc o u r i r  la Suisse 
p o u r  com battre  le progrès  des doctr ines  protestantes et 
p ropager  les lum iè res  de l’Evangile. C haque j o u r  il ra ­
m enait  au bercail que lq u e  brebis ég a ré e ;  chaque  jo u r  
l’au to r i té  de sa parole  et l’exemple de ses vertus  t r io m ­
p ha ien t  de l’hérésie  et en tra în a ien t  à s a su i te  de n o m ­
breux  adeptes. D ans les pays q u ’il ne pouvait visiter lui- 
m è m e , il envoyait en son nom  de saints p r ê t r e s , de 
vénérables re ligieux qu i  l’a idaien t dans ses prédications.
Tous les ans, Charles a llait faire des re tra ites  dans 
quelques m onastères . Vendant un pèlerinage q u ’il lil 
au m o n t  V a ra l le ,  au m ois  d ’octobre \ 584  , il tom ba 
m alade , et telle était la ferveur de sa piété q u ’il n ’en 
voulut r ien  d ire ,  dans la c ra in te  q u ’on ne l’engageât à 
m o d é re r  ses austérités. La fièvre lit de rapides progrès, 
et b ientôt il lui fut impossible de cacher son état de m a­
lad ie ; co m m e on l’invitait à se soigner, le seul a d o u ­
cissement q u ’il voulut bien in tro d u ire  dans son genre  
de vie hab itue l,  fut de faire m ettre  un peu de paille su r  
les p lanches qui lui servaient de lit.
R e tou rné  à Milan que lques  jo u r s  après, il sentit que 
sa lin était p roche, et n ’eu t plus d ’au tre  pensée que  de se 
p ré p a re r  sa in tem ent à la m ort.  Il reçut les d e rn ie rs  s a ­
crem ents  avec un calme parfait, et rendit  son âm e  à Dieu
en p ro n o n çan t  ces paroles de F E cri tu re  : Ecce venio 
(voici que  je viens).
S a in t  Charles B orro inée  m o u r u t  le 5 novem bre 1584 , 
à l’âge de -10 ans.
Quand la nouvelle de sa m aladie  s ’était répandue  dans 
la ville, l’inqu ié tude  avait été g én é ra le ;  la foule s’était 
portée aux églises p o u r  d em an d e r  à D ieu sa conserva­
tion. Mais q u an d  le son funèbre  des eloehes annonça  sa 
m o rt  à toute  la c i té ,  on vit aussitô t l’inqu ié tude  faire 
place à une  profonde d ou leu r .  Ce peuple, auquel il avait 
lait tant de bien, vit dans cet événem ent une  calam ité  
pub lique  : chacun  c ru t  avoir perdu  son père ou son 
am i,  et « Milan, d it un  h is to r ien , fut plongé dans une 
aussi g rande  consternation  q u e  si les ennem is  s’en fus­
sent ren d u s  m aîtres  pa r  su rprise .  » Toute  la population 
assista à ses funérailles , qu i fu ren t  présidées p a r  le ca r ­
dinal S p oudrâ t ,  évêque de C rém one, depuis pape sous 
le nom  de G régo ire  XIV.
En ItilU , le souverain  pontife, Paul V, m il  au n o m ­
bre des saints celui que la voix du peuple  avait déjà 
canonisé.
A u jo u rd 'h u i ,  après p lusieurs  siècles, la g ran d e  re­
nom m ée de saint Charles brille  de tou t son éc la t ;  le 
souven ir  de ses vertus ne s’est point effacé, la r e c o n ­
naissance due  ii ses bienfaits vit au fond de tous les 
c œ u r s , la vénération de scs concitoyens est restée la 
m êm e. « C’est que , com m e le d it fort bien M. Henri de 
lionald, dans son livre in titu lé  Sagesse de l'Eglise radio-
lique dans In canonisation des sa in ts, ce ne sont pas tout 
à l'ait les h o m m es  et les p ré jugés du m onde  qu i dispo­
sent de la g lo ire  m êm e h u m a in e ,  et q u ’il est un  au tre  
d ispensa teur  invisible qu i la donne  à qui il lui p l a î t , la 
ré p an d  su r  les h um bles  com m e il la re t ire  souvent aux 
s u p e r b e s , et accorde ici-bas des temples et des autels 
à ses élus, tandis q u e  le m onde  n ’a à offrir  aux siens 
q ue  que lques  éphém ères  applaudissem ents  , quelques 
vaines effigies délaissées et solitaires s u r  nos places p u ­
bliques, et que lques  fastueuses inscrip tions que  la foule 
ne lit pas. »
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S e j t j - G a le n d e .  —  L 'A rc d s  la Paix. —  Milan. —  Histoire.  —  Aspect 
général. —  Églises. —  Palais. —  Musées. — Établissements  publies.
Sesto Colende est situé à l’extrém ité  m érid iona le  du 
lac M ajeur. Ce b o u rg  était appelé an c iennem en t Sex-  
lum Calendarnm , à cause d’un m arc h é  qui s’y tenait 
le Ier de chaque  mois. Il n ’olfre r ien  de re m a rq u a b le ,  
si ce n ’est sa position s u r  les bords  du lac.
C’est, dit-on, à S o m m a, lieu situé près  de Sesto, que 
les é léphants d ’Annibal passèrent le Tessin s u r  des r a ­
deaux, et que ce général carthag inois  battit le consul
Sci p ion ,  500  ans avant J .-C . On voit un  certa in  nom - 
lire de tom beaux  épars dans la p laine, où Von a trouvé 
beaucoup d 'in sc r ip t ions  an tiques ,  ainsi que  dans toutes 
les contrées  voisines. A q u e lq u e  distance de là on re ­
m a rq u e  encore  des restes d ’un  ancien pont rom ain .
De Scsto-Calendc à Milan , le pays est tou t  à fait 
plat, fort peu p it to resque, m ais  très fe r t i le ;  ce qui 
n ’em pêche  p o u r ta n t  pas d’y être volé en plein jo u r ,  
tandis q ue  s u r  le sol in g ra t  de la Suisse l’on d o rt  sans 
inqu ié tude  dans des m aisons fermées seu lem ent d ’un 
loquet de bois.
La m agnifique  rou te  du S im plon  vient abo u t i r  à 
l’une des portes de Milan, où Napoléon avait o rdonné  
la construc tion  d ’u n  a rc  de t r io m p h e ,  destiné à pe rpé ­
tu e r  la m é m o ire  de ce g igantesque travail. Mais l’arc 
de tr io m p h e  était encore  loin de son achèvem ent, que 
le t r io m p h a te u r  était déjà tom bé. A u jo u rd ’hu i ce m o­
n u m e n t  colossal a changé de destination  : te rm in é  aux 
frais de la ville de Milan, il est dédié à l’e m p e re u r  d 'A u ­
tr iche et por te  le n om  d’Arc de la Paix .  Il a été in a u ­
gu ré  en sep tem bre  1858, à l’occasion du  co u ronnem en t 
de S. M. F e rd in an d  1. C'est, sans con tred it ,  l ’un des 
m o n u m e n ts  les plus rem arq u ab les  don t  puisse s 'h o ­
n o re r  l’a rc h i te c tu re  m oderne  en Italie. Les dessins et 
l’a rch itec tu re  en fu ren t  confies, en -180-1, au célèbre 
m a rq u is  Luigi Gagnola. Mais les vicissitudes politiques 
occas ionnèren t une suspension assez longue des travaux 
cl que lques modifications dans le pro je t  p r im i t i f ;  tou-
lefois elles ii’in ll l iè ren t en r ien  su r  l 'ensem ble, puis­
qu 'i l  s 'ag issait seu lem ent de ch an g e r  les sujets des 
scu lp tu res .  Cet édilice est cons tru it  en en tier  de m a rb re  
blanc, p rovenant des ca rr iè res  situées su r  les bords du 
lac M ajeur .  P om peo  M archesi,  Pacetti , Monti de R a ­
venne ,  Pizzi et Acquisti on t sculpté les bas-reliefs, qui 
se d is tinguen t p a r  une  g rande  linesse d 'exécution. 
Q u a n ta  la partie  o rnem en ta le ,  elle a été dir igée  p a r  le 
savant p rofesseur Moglia. Un char  de t r io m p h e  en 
bronze, attelé de qu a tre  c h e v a u x , est placé s u r  la 
p la te - fo rm e  su p é r ie u re ,  et aux angles se trouvent 
qu a tre  statues équestres en m êm e  m é ta l ;  ces diverses 
pièces on t été modelées p a r  S an -G io rg io  et coulées en 
fonte p a r  les frères M anfred in i. Milan peu t  s’e n o r ­
gueill ir  à jus te  t i tre  de ce beau m o n u m e n t ,  qu i riva­
lise avec ce que  la Grèce et R om e on t p rodu it  de plus 
r i c h e ,  d é p l u s  élégant et de plus m ajestueux  en ce 
gen re .
C hercher  l 'o r ig ine  de Milan au delà de l’époque des 
E t r u s q u e s ,  ce serait se pe rd re  en con jec tu res  : ce fut 
l in e i le  leu rs  colonies qui fonda cette cité, ou au m oins 
la choisit p o u r  en faire sa capitale.
Située dans une vaste plaine que  b o rn en t  au loin 
les Alpes d’un  côté, les A pennins  de l’a u t r e ,  et en 
deçà les m ontagnes m oins élevées et les collines qui 
sont les appendices de ces deux grandes ch a în e s ,  é lo i­
gnée des to rren ts  et des gros llcuves, et n ’ayant pas à 
redou te r  leurs d év as ta t io n s , cette ville devint en peu
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de tem ps l’en trepô t le plus s u r  des p roduits  d ’un sol 
fécond , le cen tre  du co m m erce  des populations envi­
ronnan tes  , et en m êm e tem ps la d e m e u re  privilégiée des 
h o m m es  r iches et industr ieux . Toutefois, les avantages 
de sa s itua t ion  m êm e é taient com pensés par  des inconvé­
nients graves. Une cité im p o r t a n t e , qui n ’est défendue 
ni p a r  les m ontagnes,  ni p a r  la m e r ,  ni par  un fleuve, 
est exposée à de g rands  dangers  : c 'est une position 
toute exceptionnelle en E u ro p e ,  et que  co n d am n en t  les 
m aîtres  de la polit ique et de l’a r t  m ili ta ire .  Les p re ­
m iers  hab itan ts  de Milan ne ta rd è re n t  pas à s’en ap e r ­
cevoir, et songèren t  à se p ro c u re r  le secours des eaux 
navigables qui leu r  m an q u a ien t .  Les petites r iv ières et 
les cours  d ’eau qui avoisinent Milan ne pouvaien t le u r  
ê tre  d ’une g ran d e  u til i té ;  le Tessin et l’Adda leu r  of­
fra ient seuls que lques  ressources. Après p lusieurs  siè­
cles de travaux, ils p a rv in ren t  à é tab lir  des canaux à 
l 'a ide  de ces deux fleuves, et à s 'o u v r i r  ainsi des voies 
de com m u n ica t io n  p o u r  le t ran sp o r t  des m archand ises  
p rovenan t  de la Suisse, du P iém o n t  et de l’Allemagne.
Deux fois les E tru sq u e s  fu ren t  chassés des contrées 
où ils s’éta ient établis p a r  les G a u lo is , d ’abord sous la 
condu ite  de Bcllovèse, puis  sous celle de B ren n u s .  Ces 
d e rn ie rs  fo rm èren t  en Italie au tan t  de colonies qu 'i ls  
com pta ien t  de peuplades; et de là vient sans doute  cette 
m u lt i tu d e  de n o m s différents que les h is to ires assignent 
aux diverses popula tions éparses depuis le so m m et des 
Alpes j u s q u ’aux rivages des deux m ers  qui en tou ren t
la pén insu le . Les Rom ains, dans la suite, ayant chassé 
à leu r  to u r  les Gaulois, laissèrent subsister ces nom s, 
qui p a rv in re n t  ainsi ju s q u ’à nous.
Les nouveaux conquéran ts  ju g è re n t  la position de 
Milan favorable à leurs opéra tions  m ilita ires  s u r  l ' i l c l -  
vélie , les Gaules et la G erm anie  : aussi cette ville de­
vint-elle le poin t central de leurs arm ées et la résidence 
des consuls et des généraux , qu i c o n tr ib u è re n t  à son 
em bellissem ent et a cc ru ren t  son im portance . Mais plus 
ta rd ,  les I lu n s ,  les Goths, les F rancs  et les Suèves, 
ayant envahi l’em p ire  rom ain ,  r u in è re n t  la Lom bard ie ,  
dévastèrent les cités et d é tru is i ren t  M ilan de fond en 
en co m b le ,  de sorte q u ’on a lieu de s’é tonner  q u an d  , 
pa r  hasard , 011 y découvre encore  que lques  fragm ents  
de ses m o n u m e n ts  antiques.
P en d an t  le m oyen âge, c’est-à-dire depuis la m o r t  de 
C harlem agne  ju s q u ’à l’é tablissem ent de la d o m ina tion  
des Visconti , cette ville se gouverna  en répub lique  ; 
m ais, d u ra n t  cette p é r iode ,  elle eu t à so u ten ir  des 
guerres  désastreuses qui finirent p a r  la liv rer  au p o u ­
voir d ’un seul seigneur, et c’est alors que  fut érigé  le 
duché  de Milan. P lus ieu rs  m o n u m e n ts  h is to r iques  a t­
testent à quel po in t  de sp lendeur  ce duché  était  p a r ­
venu sous les Visconti ; nous n ’en citerons q u ’un  seul, 
rapporté  p a r  u n  petit n o m b re  d’écrivains et qui jette  la 
plus vive lum iè re  s u r  l’état de l’Italie vers la m oitié  du 
xive siècle : c’est l’ép itaphe  gravée s u r  la tom be de Jean 
Visconti , archevêque et se igneu r  de Milan, m o r t  le
5 aoû t  155-1, d on t le sa rcophage existe encore dans 
l 'église m étropo li ta ine  de Milan. Cette épitaplie est ainsi 
conçue :
Q u am  fa s tu s , q u a m  p o m p a  lev is , q u a m  g lo r ia  m u n d i 
S it b re v is , e t frag ilis  h u m a n a  p o te n tia  q u a m  s i t ,  
C o llig e ab  ex em p lo , q u i  t r a n s is ,  pe rleg e , d iffer,
In  specu lo  sp e c u la re  m eo, la c ry in ab ile  c a rm e n  :
Q u i s im , q u i fu e rim  d icc i, q u i m a rm o re  c lau d o r. 
S a n g u in e  c la ru s  e ra m , V icecom cs s tirp e , Jo a n n e s  
N o m in e ; n u l lu s  opes p o ssed it la t iu s  o rb e ;
P ræ s u l  e ra m  P a s to rq u e  fu i, b a c u lu m q u e  ten e b a t 
D ex tera  p a s to r is ,  g la d iu m q u e  s in i s t r a  g e reb a t 
F e lic is  d o m in i ,  m a g n u s q u e  p o te n sq u e  t r iu m p lia n s  
Ipse  fu i v iv o n s. M e tu e ru n t n o m in a  n o s tra  
Æ tlie ra ,  T e r ra ,  M are, s u b e ra n t  u rb e sq u e  p o ten te s  
Im p e rio , t itu lo q u e  m eo . M ihi Mcdiolani 
U rb s s u b e ra t ,  Laudense so lu m , Placentia g ra ta , 
A u re a  Parma, b o n a  Bononia, p u lc h ra  Cremona, 
Pergama m a g n a  s a t is ,  la p id o s is  m o n tib u s  a ll is  
Brixia m a g n ip o te n s , Bobiensis t e r ra ,  t r ib u s q u e  
E x im iis  d o ta ta  b o n is  'Perdona v o c a ta ,
Cumarum tc llu s , n o v aq u e  Alexandria p in g u is  
E t Per celiar um te r r a  a tip ie  Novaria et Alba.
A st q u o q u e  cu m  c a s tr is  Pedemontis j u s s a  su b ib a l,  
Janna a b  a n tiq u o  q u o n d a m  ja m  c o n d ita  Jan o  
D ic itu r , et v a s ti n a rra tili"  J a n u a  m u n d i,
E t Savonensis a rx ,  e t loca p lu r im a  q u æ  n u n c  
D ifticile est n a r r a r e  m ih i ,  m ea  ju s s a  su b ib a n t. 
Thuscia to ta  m eu m  m e tu e b a t la n g u id a  n o m en ,
P e r  m e o b sessa  fu it p o p u lo  Florentin p len a ,
Bellaque, s u s t in u i t  le llu s  Perusina su p e rb a ,
E l Pisœ e l Scnœ l im id u m  rev eren te !' h o n o rem  
P rœ s ta b a n t , m e in e  m e tu e b a t Marchia to ta .
I ta l iæ 'p a r te s  o m n es  t im u e re  Jo a n n e m  :
Nu n e  m e  p e lra  ten e t, sax o q u e  in c lu d o r  in  is to ,
Et lacerim i v e rm es la n ia n t  n u n c  u n d iq u e  c o rp u s .
Q u id  m ilii d iv itiœ , q u id  la ta  p a la t ia  p ro s u n t ,
E u m  m ilii  suffic ia t p a rv o  q u o d  m a rm o re  c lau d ar?
Et cianai dicm meum MCCCLIF, . tue/usti V.
Après les Visconti et les Sforzi, leu rs  su c c e sse u rs , 
le d u ch é  passa au pouvoir  de l’Espagne, j u s q u ’à la fa­
m euse g u e r re  de su ccess io n , époque à laquelle il lit 
partie  des états de la m aison  im péria le  d ’A utr iche .  Les 
m ém orab les  événements qu i ag itè ren t tou te  l’E u ro p e  
dans les dern iè res  années du xvin” siècle et au c o m m e n ­
cem ent de celui-ci, re n d ire n t  Milan capitale de la r é ­
pub lique  Cisalpine et plus tard  du royaum e d’Italie. 
M a is , depuis 1815, Milan, ren d u e  à l’A utr iche , est r e ­
devenue la capitale de la Lom bardie .
Il est impossib le  de n’être  pas frappé de l’aspect fran ­
çais de Milan. Cette re m a rq u e  a été faite p a r  la p lu ­
part  des voyageurs, et la ressem blance  de celle ville 
avec P a r is  est depuis  longtem ps consacrée par  des té­
m oignages a u th e n t iq u e s , en tre  au tres  p a r  celui du 
Tasse, qui passa deux années à P a r is  à la suite  du 
cardinal d ’Este, et p a r  celui de M ontaigne qui disait 
que  Milan avait beaucoup de rapport avec les villes et 
la capitale de la F rance.
Un poüte de la fin du xvie siècle, appelé C h iabrera ,  
écrivait : Milan dall' ampie strade ( Milan aux larges 
r u e s ) ,  q u o iq u e  de son tem ps il y en eû t  bien peu qui 
m éritassen t  cette honorab le  épithète  ; m ais il hab ita it  
Gènes, d on t les rues  é ta ient a lors fort  étroites, de sorte 
que  la co m para ison  était toute  favorable à Milan. De­
puis cette époque il y a eu p rogrès ,  et l’épithète de Chia­
b re ra  est m ieux  m éritée  a u jo u rd ’hu i .  Les rues de cette 
ville son t donc  larges , et de plus g énéra lem en t bien 
alignées, s u r to u t  celle q u ’on n o m m e  la Corsia de' Servi, 
qu i s’em belli t  de j o u r  en j o u r  et que  b o rd en t  d ’élé­
gantes et som ptueuses  habita tions .
Les places pub liques  ne rép o n d en t  pas, en généra l ,  
à l’opu lence  et à la g ra n d e u r  de Milan, si ce n ’est la 
P lace d ’A rm es, qu i  est très spacieuse et décorée de deux 
m agnifiques  m o n u m e n ts  : l’A rc de la Paix, don t  nous 
avons déjà p a r lé ,  et l’A rène, espèce de c irque  im m ense , 
à l’in s ta r  de ceux des R om ains .  De toutes les capitales 
de l’E u ro p e ,  M ilan est la seule qu i possède un  a m p h i­
théâ tre  aussi vaste et aussi b ien  d is tr ibué  p o u r  les spec­
tacles publics. C onstru it  en  I80G , par  o rd re  de Napo­
léon, ce m o n u m e n t  a 750  pieds de long su r  5 7 5  de 
large et peu t con ten ir  4 0 ,0 0 0  spectateurs. Un g rand  
édifice , sou tenu  p a r  des colonnes de g ra n i t  d ’o rd re  
co r in th ien ,  s'élève s u r  le côté m érid ional de l’a rène ;  au 
pied et le long de ce bâ tim en t régnen t p lu s ieu rs  rangs  
de g r a d in s ,  égalem ent en g r a n i t , et se rvan t de sièges 
aux personnes attachées à la c o u r  : ce sont là les places
<rhonneur.  Les autres  g rad ins  qui en to u ren t  le c irque  
sont des bancs de gazon appuyés s u r  des massifs de 
m açonnerie .  Cet am ph ithéâ tre  est destiné aux courses, 
aux exercices d 'équ ita t ion  , aux ascensions aérostati­
q u e s ,  etc. On peut aussi y rep résen te r  des naum achies ,  
c a r  l’a rène  se transfo rm e  au besoin en une pièce d ’eau 
alimentée par  un  ru isseau voisin.
La Place du Dôme est belle sans doute ,  su r to u t  dans 
la partie  qui s’étend devant le portail  ; m ais  elle serait 
plus digne d e c e  m agnifique m o n u m e n t , si elle offrait 
plus de régu la r i té  et si elle s’élargissait davantage su r  
les deux côtés de l’église. Un édifice aussi grandiose 
a besoin d’être  p lus isolé, et il ne faudra it  pas que  ses 
abords m esqu ins nu isissent à l’elfet de sa colossale sta­
tu re .  Le gouvernem ent a senti cet in c o n v é n ie n t , et a 
déjà fait déblayer la partie  postérieure  de la cathédrale; 
mais on ne doit pas sc b o rn e r  là , et il est indispensable 
q u ’on fasse d ispara î tre ,  à droite  et à gauche, les con­
s truc tions trop voisines du Dôme.
La Place des M archands est rec tangu la ire  et bordée 
par  d ’élégants édifices à portiques et à colonnes, occu­
pés p a r  les t r ib u n a u x  ; m ais  elle m an q u e  aussi d ’en­
semble et est défigurée p a r  le b â t im en t d isgracieux qui 
sert de dépôt aux archives, et sous les arcades duquel 
se t iennen t  les m arch és  hebdom adaires .
Quelques au tres  places m ér i ten t  encore une m ention 
honorable , telles sont : celle appelée Piazza Fontana, 
ornée d’une belle fontaine se com posant d ’une vasque
de g ran ii  rouge  que  sou tiennen t  deux sirènes en m a r ­
bre  de C a r ra re ;  la Place de Sain t-F idèle ,  su r  laquelle 
se trouve la façade nouvellem ent term inée de l'église 
du m êm e  n o m ;  la Place B orrom ée ,  où l’on voit la 
statue de Saint-Cliarles, s ituée vis-à-vis du palais de son 
illustre  fam ille ;  et la Place de la Cour, qu i serait plus 
r em arq u ab le  si elle ne co m m u n iq u a i t  pas im m éd ia te ­
m ent avec celle de la cathédrale.
Les Milanais professent la religion ca tho lique  r o ­
m a in e ;  m ais  ils su ivent un rite  tou t pa r t icu lie r  appelé 
Ambrosien, du  nom  de l’il lustre  archevêque qui g o u ­
verna l’église de Milan avec tan t  d ’éclat, au temps de 
Théodose. Leurs  églises, co m m e d’ailleurs toutes celles 
de l’Italie, se font r e m a rq u e r  pa r  1111 luxe et 1111c ri­
chesse don t  n ous  11'avons aucu n e  idée en F ran ce ,  « le 
pays peu t-ê tre ,  d it sp ir i tue l lem en t M. Valery, où Dieu 
est le plus mal logé. » La profusion  des o rn em en ts  qui 
couvren t  les autels est v ra im en t  p rodig ieuse  : indépen­
d a m m e n t  des m a rb re s  les plus rares , ce 11e sont partout 
q ue  p ierres  précieuses, rub is ,  é m e ra u d e s ,  topazes, etc. 
E t tou t cela est entassé au m ilieu  des plus belles p ro ­
duc tions  des a r t s ,  au milieu des chefs-d 'œuvre de M i-  
chel-Angc, de Raphaël, de Titien ou de Véronèsc. Quoi 
qu  en disent cer ta ins  économistes à idées étroites, celle 
richesse n’est pas m al p lacée ;  ce luxe n ’est p a s u n e  pa­
rade  vaine et b lâm able ,  car  il a joute  à la majesté de la 
re lig ion, cl il n ’excite ni haine ni envie, com m e le luxe 
c o r ru p te u r  du m onde.
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M alheu reusem en t Ics Italiens poussent trop loin la 
m an ie  des décorations : ainsi, les jours  de l'êtes, les 
m u rs  de leu rs  églises sont couverts  du hau t  en bas 
d’im m enses  ten tures  à franges d ’o r  et d ’a rgent,  en sorte 
que  l’a rch i tec tu re ,  les tableaux, les statues, tout dispa­
ra it  sous des o r ipeaux  du plus m auvais goût. De lon­
gues pièces d ’étoffe jau n e ,  rouge, bleue, penden t  çà et 
là, accrochées aux voûtes et aux colonnes des vieilles 
basiliques, com m e dans les m agasins  de nos m arch an d s  
de nouveautés. Certes, voilà un  excès de zèle, un  faste 
rid icule , don t on p o u r ra i t  bien se d ispenser s u r  cette 
terre classique des beaux arts.
De m idi à qu a tre  h eu res ,  la p lu p ar t  des églises sont 
fermées. C’est encore  là un  usage m al en ten d u ,  ca r  011 
ne peut les visiter q u ’aux heures  du service divin, et on 
éprouve que lque  gène à se p ro m e n e r  cu r ieu sem en t  au 
milieu de la foule qui se p ros te rne  et qu i prie . Il se­
ra it  p lus convenable de consacrer  la m atinée  u n iq u e ­
m en t aux exercices du  culte, et de réserver ensuite , dans 
l’intervalle des offices, quelques heures  pendant les­
quelles le voyageur p o u r ra i t ,  sans tro u b le r  personne, 
pa rc o u r ir  ces adm irab les  églises, m oitié  tem ples, moitié  
musées.
La principale église de Milan est celle q u ’on appelle 
le Dom e, a u t re m e n t  dit la ca thédra le  , c a r  ces deux 
mots sont synonymes dans ce pays. D ôm e, en italien 
duomo et en latin domus, signifie p ro p re m e n t  maison : 
la cathédrale, c’est donc la m aison par  excellence.
Le due  Jean Galéas Visconti com m ença , en 158(1, cet 
édilice merveilleux , en en tie r  de m arb re  blanc. On 
igno re  le nom  de l’architecte  qu i en fil les dessins et en 
a r rê ta  le p la n ;  ce q u ’il y a de certa in ,  c’est q u ’un grand  
n o m b re  d 'a rtis tes  en d i r ig è ren t  l’exécution depuis cette 
époque jusqu’à nos jo u rs ,  la construction  du m o n u m e n t  
ayant d u ré  plus de q u a tre  siècles. A u jo u rd ’hu i celle 
église n ’est pas encore  com plè tem ent te rm in ée ;  m ais il 
ne reste plus à y faire q ue  des travaux accessoires d ’en ­
tre tien , de rép a ra t io n  et d ’em bellissem ent.
Je ne partage pas tou t à fait l’op in ion  de M. Valéry 
qu i d it que  « le Dôm e, avec ses cen ta igu il le s  et les trois 
mille s talues que  l’on y voit perchées , n ’est q u ’un 
én o rm e  co lif iche t , p lus h a rd i ,  plus ex trao rd ina ire  que 
beau ;  cl q ue  toute cette popula tion  de p ierre  est com ­
m u n e  de form e et d ’expression. » J ’avouerai avec lui que 
le go th ique  du  D ôm e m a n q u e  de na ïve té ;  q u ’il csl à la 
fois vague et rech erch é ,  et que ce n ’est pas là le g o th i­
que p u r  et p r im it i f  de la ca thédra le  de Cologne à la­
quelle  on l’a com paré  quelquefois  ; m ais  il faut cepen­
dant reconnaître  que cet édifice a un  caractère  de g ra n ­
d eu r ,  de majesté m êm e, qui le classe pa rm i les plus 
beaux m o n u m en ts  de l'Italie. Il y a beaucoup à rep ren ­
d re  sans doute dans les détails : ainsi, les portes et les 
fenêtres de la façade, qu i sont d ’o rd re  ro m a in ,  con tras­
tent d ’une m an iè re  b izarre  avec le style général du reste 
de l’a rc h i te c tu re ;  toutefois , ce défaut grave ne d é tru i t  
pas en t iè rem en t  le m érite  de l’ensem ble ,  ni s u r to u t  le
grandiose  .des p roport ions .  A joutons qu  ii ne serait pas 
im possib le  de rem éd ie r  aux fautes signalées p a r  les p u ­
ristes , et q u ’il suffirait de travaux peu considérables 
p o u r  rem ettre  toutes choses en état, du m oins q u a n t  à 
la façade, qui est la partie  la plus disparate . M. Valery 
dit lu i-m êm e q u e  lors de la reprise  des travaux , en 
1800, les fenêtres fu ren t  faites rom aines  par  économie; 
mais q u ’on se p ropose  de les a r ran g e r  à la m an iè re  go­
th ique . Cette transfo rm ation , q u ’on n 'a  pas encore exé­
cutée ju s q u ’à présent, se fera ce r ta inem en t que lque  
jo u r ,  car le gouvernem ent au tr ich ien  consacre tous 
les ans des som m es im portan tes  à 1"achèvement de la 
cathédrale.
Le plan du D ôm e présente  une croix latine. Cinq portes 
co rrespondan t aux cinq nefs, c’est-à-dire à la nef p r in ­
cipale et aux doubles bas-côtés, do n n en t  accès dans le 
temple, in d ép en d am m en t  d’une galerie sou te rra ine  qui 
sert de co m m unica tion  avec le palais archiépiscopal 
situé aup rès  de l’église. Les deux colonnes de gran it  
placées de chaque  côté de la grande  porte du milieu 
sont d ’un seul bloc et d ’une d im ension  gigantesque. Les 
voûtes reposent su r  c inquante-deux  piliers d ’égale gros­
seur,  sauf les qu a tre  qui sup p o r ten t  la coupole et qui 
sont plus gros d ’u n  c inqu ièm e. Au-dessus s’élève une 
forêt de pyram ides,  d ’aiguilles , de c lochetons, de s ta ­
tues , qui p rodu isen t  un  effet m ag iq u e ;  on est frappé 
d ’é tonnem ent à la vue de tant de magnificence, en m êm e 
temps q u ’on éprouve une sorte d ’eflroi en  songeant aux
som m es éno rm es  q u ’on t du coû te r  de pareils travaux ; 
aussi l’e m p e re u r  Joseph II s’écria-t-il un  jo u r ,  dans son 
admiration", que  le D ôm e de Milan était une m ontagne 
d’o r  convertie  en m arb re .
La descrip tion  des bas-reliels, des ornem ents  et des 
q u a t re  mille  cinq cents s tatues de cette ca thédra le  exi­
gerait de trop  longs développements ; nous nous  con­
tenterons donc d in d iq u e r  so m m airem en t  les objets les 
plus rem arquab les .
Le vase de p o rphyre  qui o rne  le baptistère  vient, dit- 
on , des th e rm es  de Maximilien H ercu le ,  collègue de 
Dioclétien. Cet e m p e re u r ,  en effet, avait hab ité  le no rd  
de l 'Italie, et les restes d’un  de ses palais on t été décou­
verts, à M ilan , près de l 'am ph ithéâ tre .
P a rm i  les mausolées du  D ôm e, il en est p lusieurs  d i­
gnes d ’atten tion . Celui d ’O th o n - le -G ran d  et de son ne­
veu Jean Visconti,  tous deux archevêques et se igneurs 
de Milan au x x m " et xivc siècles, est su rm o n té  de la statue 
assise de Pie IV, ouvrage  estim é de Bram billa .
Le tom beau du  cardinal M arin  Caracciolo est aussi un 
m agnifique  m o n u m e n t  dû au ciseau du B am baja . 11 est 
décoré d’une statue de M artin  V, du célèbre Jacopin 
T rada te ,  le m êm e qui a fait le m aître-au tel en M IS .
La chapelle de Jcan-.lacqucs Médicis contien t le m a u ­
solée de ce g ran d  capitaine ; il a été exécuté su r  les des­
sins de Michel-Angc, cl élevé par  Pic IV ; les statues et 
les bas-reliefs en bronze sont l’ouvrage de Lioni, célèbre 
scu lp teu r ,  fondeur et g raveur toscan du x v r  siècle.
-*> i l i )  <*:-
C’est clans une chapelle sou te rra ine  que  repose le corps 
de sa in t Charles B o rro m ée ,  ohjet de la vénération  des 
Milanais. Cette chapelle, de fo rm e octogone, est située 
au cen tre  de l’église, au-dessous de la coupole ; la voûte 
est soutenue par  h u i t  colonnes ; les m u rs  sont couverts 
de bas-reliefs en a rgent,  qui rep ro d u isen t  les faits les 
plus saillants de la vie du  célèbre a rch ev êq u e ;  et hu i t  
cariatides, aussi en a rg e n t , rep résen ten t  ses principales 
vertus. L’architecte Pcstagalli changea l’aspect de celle 
chapelle en 4817 ,  et la rend it  plus élégante et plus so m p ­
tueuse encore qu elle ne l’était auparavant. S u r  l'autel 
se trouve le sarcophage ren ferm ant la dépouille  m o r ­
telle du sa in t ; le corps est revêtu d’habits  pontificaux 
enrich is  de d iam ants ,  et la tête, coiffée de la m itre ,  re ­
pose s u r  un  coussin d ’o r.  On peut c o n te m p le rà  loisir  
les traits de ce g ran d  h o m m e, c a r i e  sarcophage est en 
cristal de roche. Ce r iche cercueil est un don  de P h i ­
lippe IV, roi d ’Espagne, don t le chiffre en o r  est en ­
châssé dans le cristal. Une large ouvertu re  horizontale  , 
p ra tiquée  dans le pavé de 1 église, éclaire celte chapelle 
sou te rra ine  et perm et aux fidèles d ’assister aux offices 
q u ’on y célèbre.
L’enceinte du c h œ u r  est couverte de bas-reliefs, des­
sinés et sculptés p a r  F ranço is  B ram bil la ,  et (pii sont 
d 'u n  fini précieux. Le m êm e artiste  a fait les figures 
en bronze des deux chaires, rep résen tan t  les qua tre  Evan­
gélistes et les (piatre Pères de l'Eglise.
Vu-dessus du m aître -au te l  est le bril lan t re liquaire
du Santo Chiodo (un des clous de la vraie c ro ix ) , objet 
v é n é ré ,  qu i ,  le 5 mai de chaque  a n n é e ,  anniversaire  
de la te r r ib le  peste de -1570, est porté processionnelle-  
m e n t  p a r  l’a rchevêque de Milan, à l 'exemple de saint 
Charles.
Les stalles en hois du c h œ u r  sont revêtues de superbes 
scu lp tu res ,  d 'ap rès  les dessins de Pellegrino , de B ra m ­
billa, de F ig in i et de Meda, et rep résen ten t  divers traits 
de la vie de sa in t Ainbroise  et d 'a u t re s  archevêques de 
Milan.
La sacristie m érid iona le  ren fe rm e  une  partie  de l 'an ­
cien et r iche  tré so r  de la ca thédra le .  On y voit un  beau 
tableau du  Christ lié à la colonne, du  Gobbo ; les deux 
g randes statues en a rgent de saint A m bro ise  et de saint 
C h a r le s , deux diptiques  , p lus ieu rs  c a l ic e s , une  pa­
tène, e tc .,  chefs-d 'œ uvre  de c ise lure ;  enfin, le célèbre 
p a l l iu m , rep résen tan t  la naissance de la Vierge, m ag n i­
fique tapisserie brodée  p a r  Louise Pellegrin i,  q ue  son 
habile té  lit su rn o m m e r  la Minerve lom barde . Dans la 
sacristie septen tr ionale , don t la voûte a été peinte par  
Camille P rocacc in i ,  on re m a rq u e  des pup itres  de métal 
doré  avec des o rnem en ts  et des statues de bronze assez 
b ien modelés.
N’oublions pas, dans r é m u n é ra t io n  des statues qui 
décorent la ca thédra le ,  celle de l’Ecorché ou de saint 
B arthé lém y, qu i jo u i t  d 'u n e  répu ta tion  européenne . 
Quelle que  soit sa ren o m m ée ,  je n ’estim e guère  cette 
sorte  de c h e f -d ’œ uvre  ; c’e s t , selon m oi, la complète
dégénérescence de l’a r t  ; car je  ne vois pas quelle  poésie, 
quelle beau té  a r t is t ique  il y a dans une pareille concep­
tion. Cependant, le s ta tua ire  a u te u r  de VEcorché s’est 
m odestem ent com paré  à Praxitèle, dans l’inscrip tion  
gravée su r  le piédestal et ainsi conçue :
Non m e  P ra x ite le s ,  sect M arcus f in x it A g ra te s .
A ssurém en t les anciens co m p ren a ien t  tou t  au trem en t  
le beau dans les arts , et, com m e d it M. Valery, « je ne 
crois pas que les Grecs, qu i on t fait tan t  de statues d ’A­
pollon, aient jamais représen té  le squelette  de Marsyas. »
Une des choses les plus choquantes  dans le Dôme 
de Milan , sous le rap p o r t  de l’ar t ,  c’est la pe in tu re  
arch itec tu ra le  de la voûte : cette sorte de lrom pc-ia il  
n 'est pas à sa place dans une église , su r to u t  dans 
un  m o n u m e n t  go th ique , où r ien  ne doit être m esqu in  
ni fictif. 11 faut laisser ce système de décoration  aux an ­
ticham bres  de nos banqu ie rs  de la Chaussée-d’A ntin .
Une partie  des anciens v itraux  on t été brisés p a r  la 
dé tonation des coups de canon tirés lors du c o u ro n n e ­
m en t de Napoléon com m e roi d ’Italie. Us on t été r e m ­
placés par  des ca rreaux  blancs à p lus ieurs  fenêtres; mais 
il y a lieu d ’espérer  q u ’on répa re ra  peu à peu ce désas­
tre ; déjà, il y a quelques années, deux petites fenêtres 
en verres de co u leu r  on t été refaites à Milan, et leur 
effet égale p resque  celui des anciens vitraux.
Au fond de l’église, à d ro i te ,  se trouve une petite
porle  qu i m ène  p a r  un  escalier com m ode ìi la parile 
supérieure  de la ca thédra le .  M oyennant une légère ré­
t r ibu tion  , le gard ien  en ouvre  l’accès à ceux qui veu­
lent a d m ire r  le superbe  p an o ram a  don t 011 jouit du 
l iant de cet édiliee. On découvre de là , ou tre  la ville 
entière  , les vastes plaines de la L om bard ie ,  couvertes de 
v i l le s , de châteaux, de villages, et qu i s 'é tendent des 
Alpes ju s q u ’aux A pennins.
Nous 11e décr irons  pas ainsi, une à une, toutes les 
églises de Milan : no tre  volum e n ’v su b ira i t  pas; mais 
cependan t nous  en signalerons à nos lecteurs  quelques-  
unes q u ’il n ’est pas possible d ’om ettre .
Saint-Ambroisc  est une des plus anciennes basiliques 
de la ville, et p o r te le  110111 du célèbre a rch ev êq u e ,  son 
p re m ie r  fondateur.
L’a rch itec tu re  de cette église offre un véritable chaos : 
tous les styles, tous les âges sont en que lq u e  sorte greffés 
su r  le tronc  p r im it i f ;  cela v ient de ce que  les a rch i­
tectes italiens , au lieu de re s ta u re r  les édilices suivant 
le caractère  et l’époque de la c o n s tru c t io n ,  11e m a n ­
q u e n t  p resque jamais d ’y im p lan te r  le goû t  de leur  siè­
cle ; et com m e Saint-A m broisc  est le plus vieux temple 
ch ré tien  de Milan , il p résente  plus q ue  tou t  au tre  une 
s ingu liè re  b ig a r ru re  de travaux divers et disparates. 
Quoi qu 'i l  en soit, c’est encore  un  m o n u m e n t  fort cu ­
rieux. Au-devant de l’église est 1111 vaste parvis, connue  
dans les temples grecs : cette d isposition a été em p ru n tée  
à l’an tiqu ité  profane par  les architectes du m oyen âge,
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et se re trouve dans p lus ieurs  églises d Italie. C 'était dans 
ces parvis qu 'ava ien t  lieu les r igou reuses  pénitences p u ­
bliques des p rem ie rs  tem ps du ch r is t ian ism e ;  et ce lut 
dans le parvis m êm e de Saint-A m broise  que  Tliéodose, 
après le m assacre de Thessa lon ique , reçu t la sévère 
censure  de l ’archevèque de M ilan et se vit fe rm er  les 
portes de l'église. A cette époque, la liberté s 'é ta it  ré­
fugiée dans la r e l ig io n , et les rem on trances  des pré ­
lats, élus p a r  le peuple, é taient les seuls actes possibles 
de protesta tion  contre  les violences et le pouvoir  absolu 
des em pereu rs .
Le po rt ique  date du i \ c siècle, ainsi q ue  les portes 
décorées de bas-reliefs et défendues p a r  une  grille  de 
1er. L 'in té r ie u r  du tem ple  se divise en trois nefs d 'a r ­
ch itec tu re  go th ique . A gauche, vers le milieu de l’é­
glise, s'élève une colonne de beau g r a n i t , qu i ap p a r­
tient à des temps fort reculés, et que l 'on  prétend  avoir 
fait partie  d 'u n  an tique  palais im péria l .  S u r  cette co­
lonne est placé le fam eux serpen t de bronze qui a tant 
occupé les savants et qui a été l’objet de conjectures 
si ex travagantes ,  q u ’on a osé so u ten ir  que c’était bien 
le se rpen t élevé p a r  Moïse dans le désert.
Une des principales curiosités a rchéologiques de cette 
église est ce r ta inem ent l’ancienne cha ire  de m a rb re  qui 
fait face à la chaire  nouvelle; c’est une espèce de t r i ­
bune spacieuse dans laquelle les o ra teurs  pouvaient 
a g i r e i  m a rc h e r  tout à leu r  aise.
Au-dessous de cette chaire  se voit un grand  sarcophage
orné  de ligures en demi-relief, que  l’on d i t è t r e  un o u ­
vrage du ivc siècle et le tom beau  de Stil icon . Inutile  de 
d ire  q u e  cette op in ion  est fort incerta ine .
Le m a ître -au te l  est décoré d ’un  d ip lique  en o r ,  chef- 
d ’œ uvre  de Volvino, célèbre artiste  lom bard  ; qua tre  
colonnes de p o rp h y re  le sou tiennen t ; des lames d ’argent 
d o rè ,  sculptées et enr ich ies  de p ierres  précieuses, l’en ­
to u re n t  de tous côtés.
P lu s ieu rs  chapelles con tiennen t ,  o u tre  de fort belles 
m osaïques,  des tableaux rem arquab les .
Un vaste m onas tè re ,  bâti au v in0 siècle, et reconstru i t  
au xvc p a r  Louis-le-Maurc su r  les dessins du  B ram an te  , 
était annexé autrefois  à la basilique de Sa in t-A m bro isc .  
Ce vieux m onastè re  est converti m ain ten an t  en hôpital 
m ili ta ire .
Non loin de là est située f  église de Sainle-Marie-iles- 
(ïrâccs. C'est dans le réfectoire de l’ancien couvent c o n ­
tigli à cette église q u e  se trouve le cenarle de Léonard  
de Vinci. Cette m agnifique  p e in tu re ,  dégradée par  le 
tem ps, p a r  le vandalism e des soldats qui cam p èren t  d an s  
le réfecto ire  m o n a c a l , e t , qui plus est, p a r  les res tau ­
ra tions inhabiles  de quelques artistes, n ’a plus que 
l 'o m b re  de sa beauté  p rem iè re .
Toutes les églises de Milan ren fe rm en t  que lques  belles 
pe in tu res ,  que lques  objets d ’art précieux, que lques m o­
n u m en ts  h is toriques d’un liant in térêt.  Il n ’en est peut- 
être pas une seule (et Milan en compte près de soixante) 
qui ne m érite  l’attention de l 'an t iq u a ire  ou de l’ar-
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c'est une s ingu liè re  com position  que  ce p o r tra i t  moitié  
h is to r ique ,  m oitié  m ytho log ique .
Le. palais arch iép iscopal présente  une élégante c o n ­
s tru c t io n  ; m ais la partie  la plus belle est le bâ tim ent 
des écuries précédé d 'u n  vestibule g r e c , ouvrage du 
cé lèbre  peintre  et a rchitecte  bolonais Pellegrino  Tibaldi. 
Sa in t  Charles avait ra ison  de d ire  que  cet édifice m é r i ­
tait une  plus n o b le  destination .
Le palais de lirera est illustre  à plus d ’un  titre. C’est 
en que lq u e  sorte le centre  de la vie intellectuelle de la 
L om bard ie ,  pu isq u ’il sert de résidence à YInslilu t  italien 
des Sciences, des Lettres cl des Arts .  11 s’y fait des cours  de 
p e in tu re ,  de scu lp tu re ,  de perspective et de g ravu re ,  et 
les élèves y t rouven t  des salles de m odèles dans tous les 
genres . Brera  possède, en ou tre  des cabinets scientifi­
ques n o m b reu x ,  u n  observatoire  a s tronom ique ,  érigé 
en \  7GG s u r  les plans des m athém atic iens  célèbres 
Boscovich et La G range ; u n  beau ja rd in  bo tan ique ; une 
r iche  collection de médailles de tous les tem ps et de 
toutes les na tions ; et, de plus, u n  m usée , peu considé­
rable, il est v ra i,  mais com posé des ouvrages des plus 
g rands  peintres, pa rm i lesquels on d is tingue  le Mariage  
de la Vierge de R aphaël,  Sain t Pierre et Saint Paul  du 
G u id e ,  A braham  chassant Agar  du G u e r c h i n , Moïse 
sauvé des eaux  du  G iorgione, Y Enlèvement de Proserpine 
de l’A lbani, et p lus ieurs  au tres  tableaux de Ju les  R o ­
m ain , du Titien, de P a lm a ,  de Bellini, du  D om  in i- 
q u in ,  etc. C’est aussi à B re ra  que  se t iennen t les expo-
si lions des g rands  c oncours  de pe in tu re .  Enfin, ce palais 
contient une  vaste b ib lio thèque  de cent mille  volum es 
env iron , form ée en partie  des anciens livres des jésuites, 
des collections b ib liograph iques  qui ont appartenu  aux 
m aisons religieuses supprim ées  en 1707, de la biblio­
thèque de H aller et de celle du card inal B ur in i .
La Bibliothèque Ambrosienne est m o ins  n o m b reu se  , 
pu isqu 'e lle  ne compte guère  que  soixante-dix mille  vo­
lumes et dix m ille  m an u sc r i ts ;  m ais elle est plus r iche  
en livres rares . P a rm i  ses curiosités l i t téraires, il faut 
c iter  les Antiquités judaïques  de Jo sè p h e ,  t radu ites  par  
Ruffin, m an u sc r i t  su r  papyrus qui date, suivant Ma- 
b il ion , de douze cents an s ;  le fameux Virqile, écrit  en 
en tie r  de la m ain  de P é tra rq u e ;  les célèbres palimpsestes 
des plaidoyers de Cicèron, re trouvés après plus de dix 
siècles sous l 'éc r i tu re  go th ique  d ’un  versificateur du 
moyen âge; les Lettres de Marc-Aurèle et de Fronton,  
q u ’on a découvertes aussi sous les lignes d’une h i s ­
toire du concile de C halcédoine; enfin, un m anuscr i t  
de Léonard de Vinci su r  les mathématiques , car ,  ainsi 
que  son ém ule  Michel-Ange, Léonard  de Vinci était à la 
fois pe in tre , scu lp teur ,  architecte, ingén ieur,  chim iste , 
m écanicien et poëte. L’A m brosienne  a été fondée 
en -IG09 p a r  le cardinal F réd é r ic  B o rro m é e ,  cousin 
de saint Charles.
Après avoir p a rco u ru  les églises, les pa la is ,  les bi­
bliothèques, les m u sées ,  il faut r e n d re  visite à quelques 
autres établissements publics qui nous feront connaître
d ’line m an iè re  encore  plus com plète  le caractère et les 
m œ u rs  du peuple  m ilanais . E t  d ’abord , disons quelques 
mots de re n se ig n e m e n t  popu la ire  et des écoles de la 
Lom bard ie .  Le consciencieux ouvrage de M. Valéry 
nous offre su r  ce po in t des rense ignem ents  cu r ieux ; 
nous lui e m p ru n te ro n s  p lusieurs  détails qu i ,  sans doute, 
se ront lus avec in térê t.
M. Valéry écrivait, en -185-1, dans ses Voyages histo­
riques et littéraires en Italie :
« Après l 'Ecosse peut-être  , l 'in s truc tion  popu la ire  
est plus encouragée  et p lus répandue  en Lom bard ie  que 
dans a u c u n  au tre  pays de l’E u ro p e .  Les écoles parois­
siales écossaises sont louées et connues de tou t le m onde, 
e t  il a été fort peu parlé  des écoles au tr ich iennes .  F o n ­
dées p a r  M arie-Thérèse, ces écoles fu ren t  étendues, il y 
a sept à h u i t  ans, au royaum e lombard-vénitien ; le m ot 
scuola s’y lit au-dessous des a rm es  de l’e m p e re u r  jusque  
dans les villages ; et chaque  c o m m u n e ,  m êm e la plus 
petite, doit  avoir son école, ou co n tr ib u e r  à l’entretien 
de celle où ses enfants vont ap p ren d re  à lire lo rsqu ’elle 
n ’en a po in t ; cas du  reste in fin im ent ra re .  L’effet de 
celle éducation  générale  est très sensible en L om bard ie ,  
et l’on peut e spérer  de voir s’y réaliser une parole très 
belle de l’em p ereu r .  Invité à é tab l i r  une ju r isp ru d e n c e  
exceptionnelle p o u r  cette province , a ttendu  la trop 
grande  do u ceu r  de la loi au tr ich ienne , il s’y refusa ; il 
p ré tend it  que  la civilisation devait ren d re  u n  jo u r ,  là , 
son code bon com m e en A utriche  ; q u ’il ne s’agissait
que de l'y rép an d re  : « Q uand  le peuple saura  lire , 
ajouta-t-il, il ne tuera  plus. » Ce vaste système d 'ensei­
gnem ent a excité les a larm es convenues de quelques 
fortes tètes, et p rovoqué de s ingulières rem ontrances .  
Q uelques se igneurs  de M i la n , d 'a i l leu rs  in fin im ent res­
pectables, allaient jusqu 'à  d ire  qu 'avec tan t d 'écoles la 
Lom bard ie  était un  pays pe rdu .  Le travail des écoles 
p a r t  du cabinet de l 'em p ereu r ,  qui exam ine lui-m èm e 
les divers rap p o r ts  d 'inspection  : jamais p r ince ,  depuis 
Denys, ne s’est au tan t  occupe de pédagogie, et c’est as­
su rém en t  le seul rappor t  q u ’il y ait en tre  un m o n a rq u e  
aussi honnête  h o m m e  et le tyran de Syracuse. »
P a rm i  les collèges et les nom breuses  écoles p u b l i ­
ques de M ilan ,  nous m en tionnerons  d ’une m anière  
spéciale le collège m ilita ire ,  destiné aux enfants des 
soldats des h u i t  rég im ents  italiens. « C’est, d it  no tre  
au teu r ,  un é tablissem ent très bien c o n ç u , et qu i p o u r ­
rait a illeurs servir  de modèle. 11 fut com m encé  par  le 
général français Teulié, don t  le po rtra i t  se voit en ­
core sous le vestibule. On y compte trois cents élèves, 
parm i lesquels c inquan te  sont fils de bourgeois et 
payent une petite pension : les titres des au tres  enfants 
sont les services, les blessures ou la m o r t  de leurs 
pères su r  le cham p  de bataille. Des institu ts  sem bla­
bles, au n o m b re  de c inquan te  et un , existent p o u r  les 
autres  rég im ents  de l’arm ée  au tr ich ienne  ; ils doivent 
a ttacher le sous-officier et le soldat à son d rapeau  , 
car  en son absence l 'abandon et le besoin ne m e n a -
y
ceni po in t sa lami Ile : ces établissements, peut-être, sont 
une îles causes qu i on t conservé cette m êm e arm ée  , 
défaite, m a lheu reuse  pendan t  vingt a n n é e s ,  et jam ais  
dé tru ite .  Avec quelques insti tu tions de ce g e n r e ,  un 
de nos m in is tres  de la g u e rre  n 'e û t  po in t été am ené à 
faire l 'é trange  aveu que la F rance  ne com ptait  pas assez 
d 'h o m m e s  capables d 'e tre  sous-officiers , be collège m i­
li taire est une de ces fondations de bon sens, de justice 
et d 'h u m a n i té  qu i laissent au voyageur les plus doux 
souvenirs  ; d ’autres  états en tre t iennen t à g rands  frais 
de nom breuses  écoles p o u r  des pages ou de bril lants  
officiers : là ,  l’enfant o rphe lin  du soldai fait ( app ren ­
tissage du m étie r  de son p è re ;  il apprend  l’h o n n e u r  , 
l 'o rd re  , l’obéissance , l ’a m o u r  du prince et de la patrie , 
et ces vertus  m ili ta ires  si s imples, si résignées, si in tré ­
pides. Une pareille  création était d igne de Louis XIV; 
celui qui avait ouvert un  si noble hospice à la vieil­
lesse de nos g u e r r ie rs  m érita i t  de p ré p a re r  le gymnase 
de leu r  enfance. »
Il existe à Milan une foule d’établissements de charité ,  
asiles tou jours  ouverts  à I"indigence. La fondation de 
ces établissements n ’est pas le résultat,  co m m e partou t 
a i l le u rs ,  d ’une  générosité  spontanée cl passagère, ou 
s im p lem en t d’une adm in is tra t ion  civile bien o rgan isée ;  
elle est due  au caractère  m êm e de la popu la tion . Les 
Milanais sont d 'u n  na ture l doux, a f fab le , bienfaisant. 
Il n ’est pas de g ran d e  famille qu i ne répande  a u to u r  
d ’elle des secours, des a u m ô n e s , qui ne consacre une
partie  de sa fortune  à des œ uvres charitables. De là ce 
grand  n o m b re  d 'hospices où sont recueillies toutes 
les m is è re s , toutes les infirmités de no tre  pauvre es­
pèce h u m a in e .  N ous ne citerons q ue  deux de ces éta­
blissements u ti les ,  les p lus rem arq u ab les  et les plus 
im portan ts  de tous.
Le L a za rd  est un  g ran d  b â tim en t,  s itué  à peu de dis­
tance de la P orte  Orientale . 11 fut élevé p a r  les o rd res  de 
Louis Sforza, dit le M aure, à l’occasion de la peste qui 
désola Milan en -1-46-1 ; m ais il ne fu t achevé q u ’en 4 5 0 7  
par  Louis XII, roi de F ran ce .  L’édifice, de fo rm e q u a -  
d ran g u la ire ,  est en tou ré  d ’un  p o r t iq u e  et contient deux 
cent qua tre-v ingt-se ize  cham bres ,  hab ilem ent disposées 
et bien aérées. Un canal d ’eau vive coule tout au to u r ,  
con tr ibue  à la p ropre té  du local, et em pêche toute 
co m m unica tion  avec l’ex térieur.  On a ttribue le plan 
du Lazaret au B ram ente  ; mais d 'au tre s  veulent que P a ­
lazzi en soit l’au teu r .  La chapelle oc togone, placée au 
m ilieu  de cette vaste enceinte, a été constru ite  p a r  saint 
Charles B orrom ée , qu i en confia le dessin à Pellegrin i.  
Ce bâtim en t fut d ’un  g ran d  secours aux qu a tre  épo­
ques m ém orab les  où le te rr ib le  fléau de la peste décima 
la population  de Milan. A u jo u rd ’h u i ,  il sert de refuge à 
une m u lt i tu d e  de familles qui y sont logées presque  
g ra tu item ent.
Le Grand Hôpital est u n  établissem ent célèbre et digne 
de sa répu ta tion , sous que lque  titre  q u ’on le considère. 
Il fut fondé par  F rançois  Sforza IV et p a r  sa fem m e ,
a.
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lilniiclic—Marie Visconti , qui firent don d un de leurs 
palais cl de que lques  m aisons et ja rd in s  avoisinant ce 
p re m ie r  édifice. Cet hôpital rem on te  à M5G, et il reçut 
le su rn o m  de Maggiore, parce q u 'o n  y réu n i t  les divers 
hospices épars dans la ville cl dans le diocèse, ainsi que 
leurs revenus. A ntoine P h ila rc tc ,  architecte  florentin , 
traça le plan de cet édifice, cons tru it  dans le style go­
th ique  , et don t  la form e est celle d ’un carré  parfait 
en tou ré  de deux étages d’élégants portiques .  E n  d (if 0, 
J ean -P ie rre  Corcano con tr ib u a  de ses den iers  à l’a g ra n ­
dissem ent des bâ tim ents ,  et cette pieuse l ibéralité  a été 
consacrée p a r  une inscrip tion  gravée au -d essu s  de la 
porte p rincipale . Enfin, en f 797 , u n  legs considérable  
du p ro c u re u r  Macbi p e rm it  d ’a jou te r  encore à cet hô­
pital de nouvelles constructions.  P o u r  rend re  hom m age  
à la m ém oire  de ces pieux fondateurs , on expose tous 
les ans leurs portra its  sous les portiques du rez-de- 
chaussée. Cette exposition a lieu le 20 m ars  et attire 
un  g ran d  n o m b re  de v isiteurs, qui v iennent payer leur 
t r ib u t  d ’a d m ira t io n  à ces nobles b ienfaiteurs de l’h u ­
m anité .  Le G rand  H ô p i ta l , grâce aux riches dotations 
q u ’il a reçues et aux legs q u ’il reçoit encore tous les 
jo u r s ,  est ce r ta in em en t  l’u n  des plus beaux établisse­
m ents d e c e  genre  qui existent en E urope .
P o u r  achever no tre  tableau de la capitale de la L om bar­
die, il nous reste à pa r le r  des théâtres et des p rom enades.
On com pte à Milan dix théâtres, et, p a r  u ne  s in g u ­
lière coïncidence, il e s t à  r e m a rq u e r  q ue  tous ont été
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constru its  s u r  les ru ines  de que lque  édifice sacré. Celui 
d ’en tre  eux qui occupe le p rem ie r  rang , et qui peut 
être  considéré  com m e l 'u n  des plus beaux de l’Italie, est 
le théâtre  royal de la Scala , ainsi n o m m é  parce q u ’il a 
été bâti su r  rem p lacem en t  où existait jad is  l'église 
Suinlc-Marie , fondée par Béatrix de la Scala, fem m e de 
Bernabò  Visconti. Ce m ajestueux edi li ce a été élevé su r  
les dessins de P ie rm a r in i .  La façade se com pose  de trois 
arcades qui sou tiennen t  une terrasse  ; su r  des colonnes 
d ’o rd re  composite, engagées dans la m ura il le ,  reposent 
un att ique  et un  fronton orné  d ’un bas-relief. L’inté- 
té r icu r  est vaste et g randiose; il peut con ten ir  trois mille 
six cents spectateurs. A u to u r  du pa r te r re ,  qui a environ" 
75  pieds de long su r  GG de large, et qu i ,  p a r  consé­
quen t ,  est de form e elliptique , s 'élèvent six rangs de 
loges décorées avec goût : chaque rangée se compose de 
tren te -s ix  loges (sauf les deux p rem ières  liles qui n’en 
ont q ue  t r e n te - t ro i s ,  à cause de l’espace réservé à la 
loge du souverain et à la porte d ’entrée du pa r te rre );  
h avant-scène, ornée de colonnes d’o rd re  cor in th ien  et 
d 'u n  beau plafond, contient en ou tre  q u a t re  loges des 
deux côtés, de sorte que  l 'ensem ble  de la salle présente 
un total de deux cent seize loges.
Toutes les loges sont pourvues d’une espèce de ca­
binet , appelé canterino, qu i est placé vis-à-vis, dans le 
corr idor .  C’est là que  le voyageur peut se faire une idée 
de la société de Milan, car  la Scala est p o u r  ainsi dire 
le résum é de la vie extérieure des Milanais.
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co m in e  le m êm e opéra  se joue, pendan t  six sem âm es, 
tous les soirs, 011 va au théâtre  p o u r  visiter ses amis, 
p o u r  causer, p o u r  faire salon. La m us ique  11’est là que 
l’accessoire, la p rinc ipa le  affaire est de vo ir  du m onde. 
Aussi on qu it te  une  loge p o u r  aller dans une a u t re ;  011 
se p ro m è n e ;  011 salue ses conna issances ;  011 s’invite 
m u tu e l le m e n t  à p ren d re  des ra fra îch issem ents  dans le 
Damerino. T ou t  cela 11e peut se faire sans b ru i t ,  sans un 
b o u rd o n n e m e n t  continuel , fo rt  désagréable  p o u r  le 
pauv re  voyageur u l tram o n ta in  qui vient goû te r  la m u ­
sique  italienne s u r  le te r ro i r  m êm e. Com bien il regrette  
la t ranqu il l i té  des Bouffes, le silence de l’Opéra de 
P a r i s !  Com m e tous ses gens affairés ou distraits lui 
sem blent insupportab les!  Mais il finit p a r  en p ren d re  
son p a r t i  ; peu à peu il trouve de l’in térê t dans ce re ­
m u e m e n t  généra l,  et oub lian t  les acteurs et la scène, il 
se m e t à exam iner  les spectateurs. Puis , s’il est assez 
h eu reux  p o u r  conna ître  q u e lq u ’un  dans cette g rande  
salle, il peut se faire p résen ter  et adm ettre  dans quelques 
loges, et é tud ie r  ainsi de près le carac tère  du peuple 
de Milan, son genre  d ’esprit ,  ses hab itudes ,  ses plaisirs. 
C’est un spectacle qu i vaut bien l’au tre .
De temps en tem ps, néanm oins ,  les M ilanais prê tent 
1111 peu d’attention à ce qui se passe su r  la scène : 
c’est lo rsque  para ît  le c h a n te u r  ou la can ta tr ice  en vo­
gue, lorsque  vieni Vari» di bravura. T o u t  se tait p o u r  un 
m o m e n t ;  le m o rceau  est écouté en s ilence; l’artiste 
étale com pla isam m en t son r iche  tréso r  de fioriture, puis
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quand  il a lini ile chan te r ,  ce sont de toutes parts  des 
trép ignem ents  et des bravos inouïs, auxquels l 'acteur 
répond  p a r  de profonds saints, fù t-cc  m êm e au milieu 
de la situation la plus d ram a tiq u e .  S'il ren tre  dans la 
coulisse, il est aussitôt rappelé à g rands  cris par  les 
spectateurs, et forcé de saluer de nouveau ; après quoi 
il se re lire  po u r  être  rappelé encore, (le m anège dure  
assez longtem ps, et il n ’est pas sans exemple de voir des 
acteurs so r t i r  et r e n t r e r  ainsi une dizaine de fois : c'est 
alors un beau succès p o u r  l’artis te . L’ovation term inée, 
le b ru i t  des conversations particulières recom m ence, cl 
la pièce est oubliée.
Mais si les Italiens son t inattentifs et tu rbu len ts ,  tandis 
q u ’on elianto l’opéra ,  en revanche, ils écoutent reli­
g ieusem ent les ballets, car la danse est leu r  spectacle 
favori. Tous les ballets sont donc m ontés  généra lem ent 
avec un  g ran d  luxe de décors et de costum es; les acteurs 
réservent aussi p o u r  ce genre  tous leu rs  moyens d r a ­
m atiques : leu r  jeu est vif et an im é ;  leur  pan tom im e  
expressive ; m ais rien n ’est plus curieux  à vo ir  que les 
com parses se m ouvan t com m e un seul h o m m e ,  e m ­
ployant to u s ,  au m êm e m o m e n t ,  le m eine  g es te ,  pre­
nant les m êm es poses, m a rc h a n t  du m êm e pied, levant 
le m êm e b ra s ,  faisant tout enfin de la m êm e m an iè re  , 
avec un ensem ble m ach ina l  et fort com ique.
S u r  les théâtres secondaires, on joue nos m élodram es 
et nos vaudevilles traduits .  M. Scribe a p resque au tan t 
de succès en Italie q u ’au théâtre  du boulevard Bonne-
Nouvelle, et le nom  de p lusieurs  de nos d ram a tu rg es  est 
exploité avec profit par  delà les Alpes.
Les pr inc ipaux  théâ tres  de Milan, après la Scala, sont 
le théâ tre  Ile, celui de la Canobhiana,  le théâtre  Carcano, 
et les Marionnettes.
Avant de q u i t te r  ce sujet, et puisque l ltalie est ré­
putée la na tion  p a r  excellence p o u r  la m usique , il ne 
sera pas hors de propos de je te r  un  coup d ’œil rapide 
su r  la s itua tion  actuelle de l’art dans ce pays. M. Fétis, 
«pii l'ait au to r i té  en pareille m atière ,  traite ainsi ce 
po in t  délicat dans ses Curiosités de la Musique :
« L orsqu’on 1770  Burney p a rco u ru t  l’Italie p o u r  ras­
sem ble r  les m atér iaux  de son Histoire de la M u s iq u e , 
il y trouva une  foule de ch an teu rs  du p rem ie r  o rd re ,  
des com positeu rs  de m érite ,  de savants m aîtres  de ch a ­
pelle, d’excellents organistes ; enfin, il en tend it  avec ra ­
vissement p lus ieu rs  violonistes célèbres. Les belles écoles 
de chan t  fondées dans les p rincipales villes é taient en­
core debout et se perpétuaien t p a r  leu rs  élèves. Venise 
avait cin«| conservatoires ; Naples en avait trois . A Milan, 
les messes et les vêpres se cé lébraient en m usique .  A 
P adoue , le service de la chapelle Saint-Antoine se com ­
posait de q u a ran te  m usic iens ; les d im anches ,  ce n o m b re  
était doublé , et l’on trouvait en o u tre  dans la ville qua tre  
organistes en état de jo u e r  su p é r ie u re m e n t  les qua tre  
o rgues  magnifiques qui o rna ien t  le c h œ u r  de l’église. 
Le D ôm e de Saint-Marc, à Venise, avait conservé d ’ha­
biles m aîtres  de chapelle. Bologne comptait plusieurs
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m usiciens recom m untlables , l’o rc lieslre  et les chan teurs  
de la ca thédra le  fo rm aien t  un personnel de plus de cent 
artistes. F lo rence , Sienne, Pise, renferm aien t  une  foule 
de virtuoses distingués dans tous les genres. La chapelle 
pontificale, à R om e, possédait les plus belles voix de so­
p rano  q u 'o n  p u t  en tendre , et la m usique , dir igée  pa r  un 
m aître  ren o m m ée ,  était excellente. Naples était au comble 
de sa gloire m usicale  ; enfin, c’était alors q u ’on pouvait 
appeler l’Italie la terre classique de la musique. Opposons 
à ce tableau celui de l’Italie actuelle.
« V in g t -q u a t r e  ans s’étaient à peine écoulés depuis 
le voyage de B urney , lo r s q u e , par  suite des événements 
de la révolution f ra n ç a ise , ce pays fut envahi p a r  nos 
a rm ées et devint le théâ tre  de nos succès et de nos 
revers. Occupée to u r  à to u r  p a r  les F rança is ,  les A u tr i ­
chiens et les R u s s e s , cette m a lheureuse  contrée fut t ra ­
versée en tous sens pendan t sept années et dévastée par  
des soldats tantôt va inqueu rs ,  tantôt vaincus. Effrayés 
par  les dangers  qui les e n v iro n n a ien t ,  les plus g rands 
artistes, ch an teu rs  ou com positeu rs ,  s’é lo ignèren t de leu r  
pays et po r tè ren t  leurs  talents dans les cours  d ’Alle­
m agne, de Russie, d ’Espagne cl d ’A ngle terre .  La su p ­
pression d ’une partie  des couvents et les con tribu tions  
don t le clergé fut frappé d ispersèren t les m usic iens  de 
chapelle et ru in è re n t  la m u s iq u e  d’église. Venise, dé­
cline de son ancienne sp lendeur ,  vil se ferm er la p lupart  
de ses conservatoires et de ses théâtres ; les querelles de 
R om e avec la F rance  cl l 'enlèvement des deux papes
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l'io VI et Pie VII causèren t  les m êm es dom m ages  aux 
établissements de m u siq u e  dans les états du Saint-Siège; 
les diverses révolutions du royaum e de Naples, la t ran s­
lation de la c o u r  en Sicile, l’é tablissem ent et la eliute 
d ’une nouvelle dynastie p o r tè ren t  aux écoles de ce pays 
des coups funestes don t elles n ’on t pu se re lever;  enfin 
tout s’est réun i  p o u r  anéan tir  en Italie l’art m usica l.  »
Ce tableau est tr iste , m ais il est vrai ; il n ’y a plus en 
Italie ni écoles ni trad it ions .  On y trouve encore que l­
ques m usic iens rem arquab les ,  m ais ils ne doivent leur 
talent q u ’à eux-m ôm es, et d ’ailleurs ils dev iennent plus 
ra res  de j o u r  en jo u r .  E t  cependan t les Italiens on t  une 
bonne  organisa tion  m u s ic a le ;  si des é tudes sérieuses 
venaient en aide à leurs facultés naturelles , si des 
conservatoires hab ilem ent dirigés développaient leu r  
g o û t ;  en un m ot,  si leu r  éducation artis t ique  n ’était pas 
r e n d u e  impossib le  par  le m an q u e  absolu de m aîtres  et 
d ’ins ti tu tions,  ils ne ta rd e ra ien t  pas à r e c o n q u é r i r  leur 
g lo ire  éclipsée.
C’est donc à to rt  q u ’on vante l’Italie sous le rappor t  
m usical. Ce qui était vrai autrefois, ne l’est plus a u jo u r ­
d ’h u i  ; on la ju g e  s u r  son ancienne répu ta t ion  ; mais les 
temps sont bien changés, et l’Italie a perdu  m ain tenan t  
un des plus beaux fleurons de sa couronne.
11 n ous  reste à d ire  que lques  m ots  des prom enades.  
Tous les soirs le beau m onde  va se m o n tre r  au Corso 
Orientale , avant d’aller au spectacle ; c’est là que  se 
d o nnen t rendez-vous tous les gens à la m ode ;  c’est là
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que  l uii rencon tre  les plus élégantes to ile ttes , les plus 
som ptueux équipages. 11 n ’y a péut-ètre pas en E urope  
de v i l le ,  si ce n 'es t  L o n d re s ,  où l 'on trouve une 
aussi g rande  quan ti té  de belles voitures et de beaux 
chevaux. Q uan t aux to ile ttes ,  elles sont en général de 
fort bon goût : les femmes se coiffent p resque toutes 
en cheveux, avec un voile ou une m antil le  no ire  re te ­
nue su r  leu r  tète p a r  un g ran d  pe igne ;  elles porten t 
des robes à m anches  courtes et des m itaines ou des 
gants longs. Celte m ise qu i a un a ir  de fête leu r  sied à 
merveille.
Dès cinq ou six heures  de l’après-midi ju s q u ’à hu it  
heures  du soir ,  la g rande  ru e  qui con d u i t  de la Place 
du D ôm e au Cours Oriental est encom brée  de piétons 
et de voitures. Cette ru e  est elle-m êm e une  p rom enade  
ag réab le ;  si elle n’est pas fort régu liè re ,  elle rachète  ce 
défaut par  la beauté de ses édifices, et s u r to u t  par  son 
extrêm e propre té , m érite  q u ’elle partage du reste avec 
les autres  rues de la ville; cela tient à ce que , dans toutes 
les rues, les eaux pluviales se dégorgent dans des con­
duits  couverts et soute rra ins  auxquels v iennent aussi 
abou tir  celles des m aisons, par  le moyen de tuyaux éga­
lement couverts. De plus, les rues  sont pavées avec une 
sorte de luxe : de larges dalles de g ran it ,  servant de t ro t­
toirs, s’é tendent de chaque  côté, et le m ilieu  de la chaus­
sée se compose d’un cailloutage coupé dans sa longueu r  
par d 'au tres  dalles plus étroites, su r  lesquelles les voi­
lures roulent avec facilité et sans cahot.
Los au tres  p rom enades  les plus fréquentées de Milan 
sont le J a rd in  p u b l ie ,  s itué au bout de la longue rue 
don t  nous  venons de par le r ,  et un second ja rd in  qui 
avoisine le théâtre  de la Seal a. Dans la belle saison, le 
so ir ,  la m usique  des rég im ents  au tr ich ien s  y exécute 
des sérénades et des concerts .  Ces deux jard ins  ren fe r ­
m en t en ou tre  des théâtres  d iu rn es  où l’on jo u e  la co­
médie, et qui servent aussi parfois aux exercices d 'é q u i ­
tation de quelques troupes nom ades.
Environs de Milan. —  La C hartreuse  de  Pavie —  Monza. —  La cou­
ronne de Per. —  La ville e t  le ìac de Còme.
P arm i les endro its  les plus rem arq u ab les  aux envi­
rons de Milan, il en est trois que le voyageur ne peut 
se d ispenser de visiter ; ce sont : la Chartreuse  de Pavie, 
Monza et Còme. Nous allons essayer d ’en faire la des­
cription à nos lecteurs.
La fondation de la C hartreuse  de Pavie est due  à un 
préjugé de la barbarie  cl de l ' ignorance . Les grands 
coupables pensaient ache te r  l’oubli de leurs méfaits et
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iti p a rdon  de leurs péchés en élevant des églises ou en 
fondan t  des m onastères .
Jean  Galéas Visconti, ce g ran d  capitaine du moyen 
âge, ce célèbre condottiere de la fin du xivc siècle, ce 
pu issan t se igneur  de Milan, dont les richesses é ta ien t ,  
d isa i t -o n ,  plus considérables que  celles de tou t  l’em pire ,  
ce con q u éran t  heu reux  qu i faillit être  roi de l 'Italie, ce 
ty ran , l’un des plus farouches et des plus cruels  qui fi­
g u ren t  dans l’histoire, c ru t  expier scs c r im es en cons­
tru isan t  un  m o n u m e n t  religieux qu i par  sa magnificence 
égalât la g ra n d e u r  de ses attentats. Déjà il avait jeté les 
fondem ents  du  D ôm e de Milan, lo rsq u ’il fit b â tir  la 
Chartreuse  en -1590. T ro is  ans après, elle était déjà oc­
cupée p a r  des m oines d on t l’ind u s tr ie  agricole, jo in te  
aux libéralités de Galéas, accum ula  des revenus consi­
dérables ; de sorte que  bientôt ce m onastè re  devint l 'un  
des plus r iches  q u ’il y eû t en E urope .
La m a lh eu reu se  bataille de Vavie fut livrée non loin 
de la C hartreuse ,  et, p a r  u n  bizarre  r a p p r o c h e m e n t , 
c’est au fonda teur  lu i -m ê m e  de ce merveilleux édifice 
que rem onte  l 'o rig ine  des pré ten tions des F rança is  su r  
l’Italie, et p a r  conséquent l’orig ine  des gu e rre s  qu i  on t 
coûté à la F ran ce  tan t de sang, tant d 'a rg e n t  et tan t de 
larm es. Jean Galéas avait m arié  Valentine de Milan, sa 
fille, à Louis, duc  d ’Orléans et l rè rc  de Charles V I , roi 
de F ra n c e ,  et il lui avait donné  p o u r  dot le com té  de 
V ertus et la ville d’Asti. De ce m ariage  n a q u ire n t  Charles, 
duc d ’Orléans, père de Louis XII, et Jean , com te d ’An-
g o u lè m e , g rand -pè re  de F ranço is  1er; de là les préten 
lions de ces deux princes aux états des Visconti.
Le roi chevalier qui perdit tout, fors l’honneur, dans 
les cham ps  de Pavie, dem anda ,  lo rsq u ’il lu t  fait p r i ­
sonn ier ,  à être conduit à la C hartreuse  p o u r  y faire sa 
p r iè re  ; et là, le p rem ie r  objet qu i frappa ses yeux fut 
ce verset d ’un  psaum e : K o m m  m ihi quia humiliasti  
me, u t  dicam justificaliones tuas ; to u chan t  et sub lim e 
enseignem ent de résignation et d 'h u m il i té  donné  pal­
la religion à l’in fo r tuné  m o n a rq u e  !
Le plan de la C hartreuse  est a t tr ibué  à Marc da Cam­
pione. La façade de l’église , ornée de scu lp tures  dé­
licieuses, ne fut constru ite  q u ’en I d75 , su r  les dessins 
d’A m bro ise  Possano . Les plus habiles scu lp teurs  du 
xvc siècle ont travaillé au x .q u a ra n te -q u a tre  statues et 
aux n o m b reu x  bas-reliefs qui décorent cette façade. 
L’in té r ie u r  est im posan t  et m agn if ique ; il p résente  la 
forme d’une croix latine , su rm o n tée  d ’une majestueuse 
coupole. L’édifice a 255  pieds de lo n g u e u r  su r  IG5 
de la rgeur,  et il est divisé en trois nefs qui con tiennen t  
quatorze chapelles, sans y co m p ren d re  le m a ître -au te l .  
La voûte est en t iè rem en t  émaillée d ’o r ;  les chapelles 
sont en tourées  de belles grilles et c o m m u n iq u e n t  les 
unes aux au tres  pa r  des ouvertures  pratiquées dans les 
m urs  la téraux. On y voit des tableaux des peintres les 
plus cé lèb res , tels que  le P é ru g in ,  le G ucrch in , Daniel 
Crespi, Camille cl César Procaccini , le Gobbo, B ern a r­
din Campi, M ontagna, Lu ini, Possano, etc.
lt icn n 'égale la délicatesse et l’éclat des Heurs en m o ­
saïque qu i o rn e n t  la p lupart  des autels : à quelques pas 
de d is t a n c e , on d ira it  q u ’ils sont couverts d ’une r iche 
étoffe ; vue de près, cette étoffe n ’est plus q u ’un assem ­
blage de petites pièces de m a rb re  de différentes teintes, 
qu i ont pris , sous la m ain  patiente de l 'ar t is te , l’appa­
rence d’une tapisserie brillante.
Les stalles du  c h œ u r ,  beau travail de m a rq u e te ­
rie , sont de B arthé lém y de P o la s ,  et daten t de \  480 . 
Le superbe  tom beau de Jean Galéas Visconti s’élève dans 
l'église. T e rm in é  seu lem ent en 1562, c’est-à-dire  cent 
soixante ans après la m o r t  de celui d on t  il devait con­
ten ir  la dépouille  m ortelle , ce m o n u m e n t  est resté vide. 
On ne se souvint plus alors de l’e n d ro i t  où  son corps 
avait été p rov iso irem ent duposé ; e t , de m êm e que  ces 
anciens rois  d ’Egypte don t  parle  Bossuet : Jean Galéas 
lie pu t jou ir  île son sépulcre.
Cette tom be est un des ouvrages de scu lp tu re  les plus 
estimés du xvic siècle, de cette époque si vantée dans les 
arts et si féconde en artistes et en chefs-d’œuvre.
T ou t concour t  à la sp lendeur  de la C hartreuse  : les 
m arb res  les p lus rares, les p ie rre r ies  les plus précieuses, 
les plus som ptueux  o rn em en ts  ; de sorte  q u ’on ne sait ce 
q u ’il faut le plus a d m ire r ,  de la richesse de la m atière  
ou de la perfection du travail.
E t  p o u r tan t  ce q u ’on voit a u jo u rd ’hu i n ’est q u ’un 
m agnifique  débris  de l’ancien m onastè re .  La C hartreuse  
fut su p p r im ée  par  l 'e m p e re u r  Joseph 11, qui s’em para
de ses revenus, et depuis elle a eu à su b i r  encore  de 
plus nom b reu ses  spoliations. En 1708, le D irec to ire  lit 
enlever ju s q u ’aux plom bs de la to itu re ,  et confisqua une 
partie  des tableaux cl des objets d ’arts  au profit du Mu­
séum  de P a r is .  M ain tenant la C hartreuse  est déserte cl 
presque abandonnée , ca r  les cinq mille  francs alloués 
p a r  an p o u r  son entretien  sont loin de suffire à la répa­
ration  de ses désastres. C’est tou t  au plus si l’on peut 
avec celte faible som m e a r rê te r  les nouvelles d é g ra d a ­
tions don t  le temps la menace.
L’ancien cloître est contigli à l’église. 11 est en to u ré  de 
galeries et décoré d ’ouvrages en plastique, que  ne s u r ­
passent pas p o u r  le goû t et l’élégance les plus beaux o u ­
vrages en m a rb re .  A u to u r  du cloître sont les cellules 
des anciens religieux : elles fo rm en t vingt-quatre  m a i­
sonnettes séparées, se com posant chacune d’un  rez-de- 
chaussée et d ’un seul étage au-dessus ;  su r  le de rr iè re  se 
trouve un  petit  ja rd in  avec une  fontaine.
On a proposé de faire de la C hartreuse  une m aison de 
re tra ite  p o u r  les p rê tres  âgés, pauvres ou in firm es, et 
p o u r  les curés de cam pagne hors  d 'é ta t  de con t in u e r  leu r  
saint m in is tère .  C’est là une  pensée généreuse  et noble 
à laquelle tou t  le m onde  ne peu t  m a n q u e r  d ’app laud ir ;  
mais il faudra it  en h â te r  la réa lisation , car voilà long­
temps q u ’il est question  de ce pro je t  sans q u ’on s’oc­
cupe sé r ieusem ent de l’exécuter. Certes, un  pareil 
é tablissement serait une des plus belles insti tu tions 
modernes.
De reloue de notre  excursion à la C hartreuse  de 
Pavie, allons visiter l’ancienne basilique et le château 
im périal de Mon za. Ici, nous  ren co n tre ro n s  quelques 
souvenirs  h is to r iques  d ’un puissan t intérêt.
A dix milles de Milan, en so rtan t p a r  la porte  Neuve, 
s’élève la petite ville de Monza, qui a joué un si g rand  
rôle dans l’h is to ire  du Milanais.
La vieille cathédra le  de Monza fut fondée au vC siècle 
par T héodclinde , qu i ,  de m êm e que Clotilde, convertit 
à la foi ca tho lique  son royal époux. C’est dans ce tem ­
ple q u ’avait lieu le c o u ro n n e m e n t  des anciens rois lom ­
b a rd s ,  ou du m o ins  c'est là q u 'o n  a conservé de tout 
tem ps, co m m e une  sainte re l ique , la célèbre C ouronne 
de F e r  qui servait à leu r  sacre.
Celle c o u ro n n e  consiste en une bande d ’o r ,  large 
d ’env iron  q u a tre  doigts, o rnée  de ciselures et de p ier­
re r ie s ,  to u rn ée  en forme de d iadèm e an tique , et garn ie  
in té r ieu rem en t  d ’une  bande de fer de la la rg eu r  d ’un 
doig t : a ssu rém en t,  si on regarda it  à la m atière ,  celle 
co u ro n n e  devrait s’appeler  cou ronne  d ’o r;  mais le n o n i  
de C ouronne  de F e r  a prévalu dans le tem ps, parce que  
celte légère bande de fer don t elle est garn ie  provient, 
dit-on, d ’un  clou de la Passion envoyé à T héodclinde  
par  G régoire  le G rand  p o u r  la récom penser  d ’avoir ex­
tirpé de scs états l’a r ian ism e. Q uelques au teu rs  disent 
que  cette c o u ro n n e  a été faite ainsi de fer et d ’o r  p o u r  
signifier que  les peuples courageux  devaient leurs r i ­
chesses au fer et au travail.
La C ouronne  de F e r  est placée dans une chapelle au 
bout d’une grosse croix; 011 ne la voit donc q u ’à dis­
tance, et seu lem ent pendant les offices célébrés dans la 
chapelle; p o u r  pouvoir  l’exam iner de près, il faut une 
au torisa tion  spéciale du gouvernem ent.  Mais 011 m on tre  
aux voyageurs une a u tre  cou ronne  , faite exactement 
su r  le m êm e m odèle et q u ’on peut r e g a rd e r  tou t  à son 
aise, ainsi que  les divers présents  que p lus ieurs  souve­
rains ont faits à la ca th éd ra le ,  et pa rm i lesquels figu­
rent les petits pains d’o r et d ’argent donnés p a r  le c a r­
dinal Caprara , lors du co u ronnem en t de Napoléon 
com m e roi d ’Italie.
Une suite de m édaillons peints à la voûte de l’église 
représente  la série des princes qui fu ren t  couronnés  
avec la C ouronne  de F e r ,  depuis  Agilu lphe, l 'époux de 
Théodelinde  , ju sq u ’à Charles-Q uin t. Aucun souverain 
après ce d e rn ie r  n ’avait osé ceindre  cette couronne . 
Napoléon l’osa ; on d it q u ’il la posa su r  sa tète en s 'é­
c r ian t  : » Dieu me l’a donnée, m a lh e u r  à qui la touche!» 
Et Napoléon est m o r t  à Sainte - Hélène : Sic transit 
filaria m u n d i!
Ce fut B onaparte  qui insti tua  l’o rd re  de la C ouronne 
de Fer. L’e m p e re u r  d ’A utriche F ranço is  1" conserva 
aux chevaliers créés p a r  lui le d ro it  de to u ch e r  leur 
pension et de p o r te r  le u r  croix, qu i subit seu lem ent 
une légère modification dans la partie  m éta ll ique  : il 
établit aussi l’o rd re  au tr ich ien  de la Couronne de F e r ,  
dont les chevaliers jou issen t du  d ro i t  d ’entrée à la cour.
m.
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La ca thédra le  de Monza a été rebâtie  dans le x iv  siè­
cle, s u r  les dessins de M arc da Campione ; mais la fa­
çade est beaucoup plus m oderne , car elle ne date que  
du xvii” siècle. S u r  la porte  princ ipale  on rem arq u e  
des bas-reliefs rep résen tan t  Théodelinde  et son p rem ie r  
m ar i  A ntaris . Les pe in tu res  de la voûte sont d 'Is idore  
da Cam pione ; celles du m aître -au te l ,  de Montalto et 
et de Ju les  Procacc in i.  Le beau tableau d e l à  Visitation 
d e là  Vierge est dû au pinceau du G u c rch in ,  cl 1 eS a in t -  
Gérard, pein t s u r  une colonne, est une fresque de Ber­
n a rd in  L u in i .
« Dans le c im etière  a ttenan t à l ’église, d it  M. Valery, 
est un  étrange cadavre; c’est celui d 'H ec to r  ou d ’Astor 
V iscon ti , exhum é après quasi tro is  siècles, et trouvé 
intact. H ector Visconti, u n  des fils na tu re ls  de Ber­
nabò, avait été s u rn o m m é  le soldat sans peur : enferm é 
dans le château de Monza, il s'y défendait contre  les 
troupes  du duc P h i l ip p c -M aric , lo rsq u ’un  q u a r t ie r  de 
ro ch e r  lancé p a r  u n e  baliste lui fracassa la jam b e  et le 
tua au m om en t où il m enait  boire  son cheval à u n  puits. 
Le corps d ’H ector Visconti a depuis  été placé dans une 
n iche , sous l’une  des arcades qui env ironnen t  le c im e­
tière  : on d ira i t ,  à la b la n c h e u r  près de ce cadavre des­
séché, u n e  m o m ie  arm ée  et deb o u t ;  et ce brave cheva­
lier, appuyé s u r  sa vieille épée de fer q u i  porte  son 
chiffre, sem ble encore affronter  l’ennem i.  »
Le palais im périal  de Monza, édifice superbe  de P ie r-  
m arii i i ,  a été cons tru i t  par  les o rd res  de l’a rch iduc
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F e rd in an d  d 'A u tr iche .  La chapelle  est regardée com m e 
un  chef-d’œ uvre  d ’arch itec tu re .  Dans les bâtim ents de 
l’O rangerie ,  on voit l’h is to ire  de Psyché, célèbre pein­
ture  d ’Appiani. Les ja rd in s  sont d is tr ibués avec goût 
et élégance ; des serres magnifiques ren fe rm en t  des 
collections précieuses de plantes indigènes et exotiques. 
Le parc  est adm irab le  p a r  son é tendue, ses m ouvem ents  
do te r ra in ,  ses fabriques , ses forêts, e tc.;  il a trois lieues 
de to u r  et est t raversé  par  le Lam bro .
Le fam eux e m p e re u r  F réd é r ic  B arberousse  avait un 
palais à Monza, qu i  est devenu p rop r ié té  co m m u n a le  et 
sert a u jo u rd ’h u i  de m agasin  à la ville.
Il nous reste, p o u r  achever no tre  excursion dans les 
env irons de Milan, à par le r  de la ville et du  lac de 
dôm e.
Cette cité est bâtie dans un  agréable vallon, à h u i t  
lieues de M ilan et à l’ex trém ité  du  lac qu i porte  son 
no m . Caton l’Ancien affirme que  Còme fu t fondée par 
les Orobiens ; Cornélius, p a r  les Grecs qui peup lèren t  les 
rives voisines, et J u s t i n , p a r  les Gaulois qu i y v in ren t  
sous la conduite  de B rennus .  S’il nous  fallait cho is ir  
en tre  ces opin ions diverses, no u s  serions tenté d ’a t tr i­
b u e r  aux Grecs l’orig ine  de cette ville; car, ou tre  q u ’il 
est prouvé que  les Pélasgcs on t ém igré  dans le n o rd  de 
fI ta lie  et y on t fondé de n o m b reu x  étab lissem ents , 
presque tous les nom s des villes et villages qui avoisi- 
ncnl Còme sont d ’étymologie g recque, tels que  Lenno, 
Nesso, Lecco, Colonia, Coronilo, qui rappellen t na tu re l-
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lem ent Lem nos, Naxos, Leucade, Colonne et Corintlie.
Come, après avoir été dévastée p a r  les R hétiens ,  fut 
reconstru ite  par  les R om ains en tiè rem ent,  ce qui lui lit 
d o n n e r  le nom  de N o v o -C o rn im i .  Scipion y am ena
5 ,0 0 0  h ab i ta n ts ;  Pom pée  l’érigea en m u n ie ip e  et y 
transporta  un  g ran d  n o m b re  de colons, et, en tre  autres, 
50 0  Grecs de familles nobles ; enlin , César l 'ayant e m ­
bellie au g m en ta  encore  sa popula tion  de 5 ,0 0 0  n o u ­
veaux colons.
S 'é tan t  constituée en ville libre  com m e les autres  
cités lom bardes ,  Còme vou lu t  rivaliser avec les Mila­
nais, qu i ,  après une g u e r re  de dix ans, la d é tru is i­
ren t  en -H 27 .  F réd é r ic  R arberousse  la reconstru is i t  
en I 159. P lu s  ta rd ,  elle fut v io lem m en t agitée par  
les factions des Vitani et des R usconi ; ces dern ie rs  
la possédèrent ju s q u 'a u  co m m en cem en t  de l’année -1400, 
époque à laquelle  ils la cédèren t aux Visconti. Depuis 
lors, Còme a to u jou rs  suivi le sort de Milan.
La ca thédra le ,  com m encée  en 1590 et te rm inée  en 
1515, est un  beau m o n u m e n t  tout en m a rb re  et dans 
le style de la renaissance . Elle est décorée de beaux ta­
bleaux de Luini et de Gaudence F e r ra r i .  L’église de 
Saint-Fidèle , la p lus ancienne de la ville, est aussi 
u n  édifice curieux  p a r  sa cons tru c t io n ;  on y voit de 
belles fresques de Camille Procaccin i.
11 existe à Còme un  lycée qui fut établi en 1824, et 
d on t les bâ t im en ts  se re co m m an d en t  par  une bonne 
a rch i tec tu re ;  la façade est su r to u t  fort belle, et offre,
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entre  au tres  o rn e m e n ts ,  les bustes des principaux p e r ­
sonnages qui il lus trèren t la v i l l e , com m e les deux 
Pline, Cécili us, poète com ique  ; Caninius Ru liis, qui 
chan ta  les victoires de T ra jan ;  Paul Jove, historien  et 
o ra teu r ;  les papes Innocent XI et Clément M i l ;  le comte 
Caston Rczzonico, écrivain d is tingué , et enlin J c a n -  
Ba plis te G io v io , petit-neveu de Paul Jove. La biblio- 
ll ièque, ( juoique d 'u n e  création récente, est déjà n o m ­
breuse  ; 011 y voit une g rande  statue de saint Isidore, 
pa r  le B ern in .
La population  est d ’environ 18 ,000  habitan ts . Leur 
com m erce  le plus im p o r tan t  est celui des laines, qui 
jouit d ’une répu ta t ion  très ancienne  ; au trefois , il était 
presque exclusivement exploité par  les pères H um iliés, 
qui com ptaient dans la ville plus de d ix-huit maisons. 
Dans le xv° siècle, Còme expédiait à la seule Venise
12 ,000  pièces de d rap  évaluées à 180 ,000  ducats, 
som m e qui équ ivaudra i t  m a in tenan t à 2 ,0 7 5 ,0 0 0  livres 
tourno is .  Le co m m erce  de la soie lu t aussi apporté  
de Z urich  à C ò m e , vers le milieu du xivc siècle. Ces 
deux b ranches  d ’industr ie  y en tre t iennen t encore une 
g rande  activité.
Le lac de Còme présente  la p lus ravissante p rom e­
nade q u ’on puisse l'aire dans toute cette contrée . La 
variété des sites, la richesse des villas qu i l’en tou ren t ,  
l 'aspect des m ontagnes qui le dom in en t ,  la d o u ceu r  du 
climat, tout concourt à l’em bellir .  Il participe à la lois 
des beautés de la Suisse et de l’I ta lie ; on peut m êm e dire
q u ’il offre com m e un  relief de la Grèce, p u isq u ’elle a 
donné , ainsi q ue  nous  en avons fait la re m a rq u e  plus 
h au t ,  que lques-uns de ses nom s ha rm o n ieu x  à p lusieurs 
des lieux env ironnants .
Le lac de Còme est fo rm é p a r  la M aira, q u i  s'y jette 
près de Riva, et par  l 'Adda, qui y en tre  au no rd  près 
des ru ines  du château de F uen tès  et qui en ressort  à 
Lecco. La configura tion  de ce lac est fort s ingu liè re  ; 
011 ne sau ra i t  m ieux le co m p are r  q u ’à une  fourche  à 
deux dents fo rm a n t  en tre  elles u n  triangle. La ville de 
Còme est s ituée au b ou t  du liras qu i s’étend vers le sud-  
o u e s t ;  Lecco est au b ou t  de celui qui se d ir ige  vers le 
s u d -e s t ;  Riva s’élève à l’extrém ité  la p in s  septentrionale; 
e t enfin le village de Bellaggio est placé s u r  le p ro m o n ­
to ire  qu i divise le lac en deux b ranches .  De Riva à 
Còme on com pte treize lieues et dem ie ;  de Riva à Lecco, 
onze lieues et dem ie  seu lem ent. La plus g rande  la rg eu r  
du lac 11e dépasse pas une lieue p rès  de Cadenabbia; sa 
superficie est de qu a tre  milles carrés environ  ; son élé­
vation au-dessus de la m e r e s t  évaluée à 2-12 m ètres . 11 
est en tiè rem en t en tou ré  de m ontagnes  don t  la h a u te u r  
varie  de \  , \  69 à 2 ,2 7 5  m ètres ,  et qu i sont p o u r  la p lu ­
p a r t  couvertes d ’une  végétation m agnifique  : de vignes, 
de lau r ie rs ,  de figuiers et d 'o liv iers , et parsemées de 
petites villes, do bourgs,  de villages et de m aisons de 
cam pagne. Le vent du n o rd ,  connu  sous le nom  de ti­
rano, soufile o rd in a irem en t  depuis le co u ch e r  ju s q u 'a u  
lever du  soleil; à m id i,  le vent du sud ,  n o m m é  breva ,
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donné . ainsi q u e  nous en avons fait la r e m a rq u e  j>lus 
lian t,  que lques-uns de ses nom s h a tm o n ie u  pki: 
des lieux env ironnants .
Le lac de Còme est fo rm é p a r  la Muirn, qu i s"y je t te  
près de Riva, et par  1 Adda, qu i y en tre  au n o rd  près 
des ru in es  du château de F uenlès  et q u i  en ressor t  à 
l.' «_4 î ü - a v i à ?>, ,îv C“ Inc est fort s ingulière  ;
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su d -e s t ;  I t  iva s’élève à Ve pins septentrionale;
et enfin le village de Bellâggio est placé su r  le p ro m o n ­
to ire  qu i divise le lac en  deux b ranches .  De Iti va à 
C ô ïn eo ü  com pte  trefze lieues et  d em ie ;  de Riva à-Lecco, 
onze lieues et d em ie  seu lem ent.  Lu plus g ran d e  la rg eu r  
du lac 11e dépasse pas une  neue près  de Cadenabbia; sa 
superficie est de  qua i  m dtes  carrés environ son ci. -
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petites villes, «de, bourgs,  de villages et de m aisons de 
cam pagne. Le vent du  no rd , conti» t-ons le nom  de t i -  
retno, souffle o rd in a ire m e n t  de pu >u-? ju s q u 'a u
lever d u  soleil ; à m id i ,  lè vent du  *d, n o m m é  tirer« ,


s’élève et d u re  ju s q u ’au suir. Mais quelquefois des vents 
de m ontagnes se p récip iten t avec im pétuosité  su r  les 
eaux du lac et m etten t  en d an g er  les petites barques trop  
éloignées des bords.
L’end ro i t  le plus célèbre et le plus visité du lac est la 
villa Pliniana, qui tire son nom  de la fameuse fontaine 
in te rm it ten te  observée par Pline l’Ancien et décrite  p a r  
P line le Jeune  dans une de ses lettres. L’on a gravé la 
traduc tion  ita lienne de cette lettre s u r  une table de 
m a rb re  n o ir  placée auprès  de la source m erveilleuse. 
Les opin ions des deux Pline  ne s’accordent pas tout à 
fait, ca r  le p re m ie r  p ré tend  que le flux pér iod ique  de la 
fontaine a lieu toutes les heures ,  tandis q ue  le second 
assure  qu ’il ne se p ro d u i t  que trois fois p a r  jo u r .  Quoi 
q u ’il en soit, le m êm e phénom ène  existe encore  a u jo u r ­
d 'h u i  et occupe com m e autrefois les naturalis tes et les 
géologues. La raison  h u m a in e  veut se ren d re  compte 
de to u t :  aussi les systèmes se c ro ise n t ,  se com batten t ,  
se d é tru isen t ;  mais la na tu re  est tou jou rs  la m ô m e;  
elle se présente  sans cesse aux yeux des savants avec 
son o rd re  ad m ira b le ,  scs m ystè res  et son im m u ta ­
bilité.
La P lin iana  lu t bâtie en -1570 p a r  Anguissola, l’un 
des qu a tre  chefs de la noblesse de Plaisance qui poi­
gnard è ren t  P ie rre -L ou is  F arnèse .  Les idées agréables 
q u ’inspire  ce sé jour  si doux et si r ia n t  con trasten t d ’une 
façon étrange  avec le c r im e  du  fonda teu r  de cette villa, 
cl l’on a peine à cro ire  q u ’un pro je t  sangu ina ire  ait pu
étre  conçu au m ilieu  tic eus ja rd in s  délicieux, de ces 
Irais om brages ,  do cette n a tu re  luxurian te .
Si P line  n ’a jam a is  habité  aux lieux où s’élève la lMi- 
n iana , quoi q u ’en aient pu d ire  certa ins  au teu rs  trom pés 
par le nom  de cette villa, il a eu près de cet end ro i t  deux 
m aisons de cam pagne s u r  les bords du  lac de Còme , 
l une appelée Comœdiu , et l’au tre  Tragœdia. Lu p rem ière  
était située, selon que lques  érud its ,  su r  la pointe de 
Bell aggio, et la seconde à Lenno, de l’au tre  côté du lac 
e t p resque  vis-à-vis. Il paraît que  ces deux habita tions 
étaient constru ites  avec ce luxe, cette g ra n d e u r  q u ’ol'- 
l ra ien t  les palais som ptueux  des R om ains  opulents  , au 
temps de la décadence.
P lu s ieu rs  au tres  dem eures  m agnifiques embellissent 
le village de Bellaggio, en tre  au tres  la villa M clz i , dé­
corée avec toute la pom pe m oderne  et rem arquab le  
p a r  ses beaux points de vue et p a r  ses im m enses 
ja rd in s .  On y voit un beau g roupe  rep résen tan t  le 
Dante conduit par Béatrice, ouvrage de Cornell! , habile 
scu lp teur.
E n  face de Bellaggio se trouve la villa Sonm iariva , 
s ituée au m ilieu  de superbes ja rd in s  en terrasse  , et qui 
renferm e une collection précieuse d 'objets d ’a r t , des 
pe in tu res  de F e r r a r i  et de Luini,  un des m eilleurs  ta ­
bleaux d’A p p ia n i , la docoiule de Léonard  de Vinci, une 
statue de Palamede par Canova, et une foule de chels- 
d ’eeuvrc de l’école flamande , tels que  des T én iers ,  des 
W o u w c rm a n s ,  des R ubens , etc. La salle à m an g e r  est
ornée  d 'u n e  suite de bas-reliefs représen tan t  l’entrée 
triomphale il'Alcxandrc dans llabijlone p a r  le célèbre 
T b o rw a ld sen .  Ce g ran d  ouvrage avait été co m m an d é  
p a r  Napoléon et serait p robab lem ent resté inachevé, si 
le com te de S om m ariva ,  p ro tec teur  éclairé des a r t s , 
n ’eù t  engagé l’artis te  à le t e rm in e r  p o u r  son compte. 
Ces bas-re lie fs  on t coûté 7 0 0 ,0 0 0  francs , y com pris  
les frais de transport.  Dans la chapelle du palais  on 
voit u n  beau mausolée avec des ligures a l légo riques ,  
élevé à la m ém o ire  du comte J . - L .  Som m ariva . Ce 
m o n u m e n t  funéra ire  est de Pom pée  M archesi, scu lp teur  
r e n o m m é , établi à Milan depuis un g ran d  n o m b re  
d ’années.
Près  de la b ran ch e  de Lecco, triste, solitaire, et qui 
n ’est point an im ée et variée com m e la b ranche  de Corne, 
on aperçoit Varène, village considérable , don t le c limat 
est si doux q u ’o u tre  ses n o m b reu x  oliviers, l’aloès et les 
plantes m êm e de la Syrie peuvent y cro ître . T ro is  m o n ­
tagnes poin tues  d o m in en t  ce lieu ; l’une d’elles a plus 
de 0 ,0 0 0  pieds et contient un  glacier. On trouve dans 
les environs p lus ieu rs  cavernes profondes : à peu de 
distance du village, le ruisseau n o m m é  Fiume di Lalle  
se précipite  d ’une gro tte  située à \  ,000  pieds au-dessus 
du lac.
Cette cascade est plus h a u t e , m ais non pas plus belle 
que celle de Bellano. C’est là que la P inverna, au so r t i r  
de la vallée de Sassi lia , se je tte  dans le lac par  une 
lente de roche et form e une chute  verticale de 2 0 0  pieds
d e .h au teu r .  Un pon t suspendu s u r  l’ab îm e aboutit  à un 
escalier taillé dans le roc, au b a u t  duquel  on a p r a t i ­
q u é  un  balcon. De cet end ro i t  l’œil plonge au fond du 
précipice, d ’où l’on en tend  so r t i r  un  b ru i t  semblable à 
celui du tonnerre .  On n o m m e  cette chu te  l’Orrido ili 
Iìellano.
Dans les m ontagnes  qu i séparen t  Dom aso de Grave- 
dono, les fem m es porten t des espèces de frocs com m e 
les capucins ; aussi les appelle-t-on frate. Cet usage p ro ­
vient d ’un  vœu fait p a r  leurs  m ères ,  et q u ’elles con ti­
n u en t  à observer re l ig ieusem ent ; m ais la coquetterie  
n ’y perd  r ien  ; l ’h u m b le  capuchon  ne cache pas en t iè re ­
m en t les jolis visages, et chez les riches  poysones l’o r  et 
les dentelles b r i l len t  quelquefois  s u r  la robe  de b u re  
des bons pères.
L’ancien palais des ducs d ’Alvitto est s itué à G rave­
dono : ce vieux m a n o ir ,  tou t  en m a r b r e ,  est d ’une belle 
a rch itec tu re .
C’est à Gravedona q u ’il fut question  de ré u n i r  le 
g ra n d  concile œ c u m én iq u e  qu i  s’assembla depuis dans 
la ville de T r e n t e , e t que te rm in a  si h e u re u s e m e n t ,  
co m m e no u s  l’avons d it p lus liant,  sa in t Charles B o r ro - 
niée. C’eû t  été p o u r  le lac de Còme une  illustra tion 
de plus à a jou te r  à ses souvenirs  l i t té ra ires  et h is to ­
riques .
P lus  bas , on découvre le château fort de Musso , 
vieille fortification creusée à pic dans le roc par  le 
vaillant Trivulce, et défendue depuis avec une rare au-
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dare  p a r  lo fameux J e a n - J a c q u e s  M éd ic is , don t le 
tom beau est à la cathédrale  de Milan. C o u p a b le , ainsi 
q u ’un  a u t re  capita ine n o m m é  P o z z in o , du m e u r tre  
d ’H ec to r  Visconti o rd o n n é  p a r  F rançois  Sforzo, celui- 
ci vou lu t  à son to u r  se débarrasse r  de tels in s tru m en ts  : 
Pozzino fut tué ; Médicis avait reçu l 'o rd re  de se rend re  
au château de Musso ; soupçonnan t,  dans le tra je t,  l’in ­
tention de Sforze, il ouv ri t  la lettre dont il était p o r teu r ,  
et se conva inqu it  du sort qui l 'a t tendait  : aussitôt il 
rem plaça  cette lettre  p a r  une  au tre  qu i en jo ignait  au 
g o u v e rn eu r  de lui rem ettre  p rov iso irem ent le c o m m a n ­
dem en t du fort ; et de ce roc il brava toutes les atta­
ques de Sforze p a r  te rre  et p a r  eau, devint la te r re u r  
de sa race, fit des conquêtes aux environs , s 'em para  
de la Valteline , et ne consentit  à la paix q u ’après avoir 
ob tenu  , avec le pa iem ent de 5 5 ,0 0 0  sequins, la souve­
ra in e té ,  p o u r  lui et ses descendants, de Lecco, et, en 
échange de la forteresse q u ’il occupait, la possession de 
Meleguano, au tre  forteresse en tre  Milan et Lodi. Le 
c r im e  fait peine chez de pareils  hom m es  ; il gêne l’ad ­
m ira t ion  q u ’insp ire  le u r  p rodig ieux  cou rage  : quelle 
ne serait poin t le u r  glo ire , si, au lieu d ’être  poussés 
par  le danger  et l’in té rê t personnel,  ils eussent été a n i ­
més p a r  le pa tr io tism e et l’h o n n e u r  !
Beaucoup d 'au tre s  endro its  m ér i ten t  d ’être visités sui' 
les bords  du lac de Còme : nous n ’avons parlé que des 
p lus im portan ts  et de ceux que  reco m m an d en t  les chefs- 
d ’œ uvre q u 'o n  y adm ire .  Il faudra it  encore c iter p lu -
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sieurs villas habitées pa r  l’a ris tocra tie  milanaise ; mais, 
p o u r  ab rég er  les descrip tions, il nous suffira de d ire  
que  ces splendides dem eures  n ’au ra ie n t  pas été dédai­
gnées par  les vo luptueux R o m a in s ,  si sévèrement cen­
surés  pa r  Horace.
V i l i
De Milan à Venise par  Bordarne, Bresc ia . Vérone. Vice nce e t  Pad ou e.
La rou le  la plus d irecte  de Milan à Venise ne passe 
poin t p a r  Bergam o ; m ais la p lu p ar t  des voyageurs p ré ­
fèrent s 'écarte r  un  peu de leu r  chem in  que  d 'om ettre  
cette ville in té re ssan te ,  d ’au tan t  plus q u e  le dé tou r  
n ’est pas considérable, et que  la diligence im péria le  suit 
cet i t inéra ire .
B ergam e fu t fondée p a r  les O robiens, et passa suc­
cessivement sous la puissance des Gaulois, des R om ains,  
puis des B arbares  ; parm i ces de rn ie rs ,  elle échu t  aux
L o m b n v d s , qu i l’é r igè ren l  en duché . Lo p lu p a r t  des 
villes du n o rd  de l’Italie on t eu la m êm e orig ine  et la 
m ê m e  destinée : com m e elles aussi, Bergam o eu t  ses 
petits tyrans et ses vicissitudes. Placée entre  M ilan et 
Venise, elle fu t souvent forcée de p ren d re  parti pou r  
l’une  ou p o u r  l’au tre  de ces capitales im portan tes ,  et 
e u t  à sou ff r ir  de leurs  longues querelles. Enfin, en 
\  428 , elle lit partie  de la rép u b l iq u e  vénitienne , qui 
expira, co m m e on sait, en 1797, à l 'appar i t ion  de l ' a r ­
mée du général Bonaparte  ; et depuis ce temps Bergam o 
a partagé  le sort  de Milan.
Cette ville, placée dans une  s itua tion  agréable, n 'est 
pas g rande  et ne c o n t ie n t ,  y com pris  les faubourgs,  
q u ’env iron  5 0 ,0 0 0  hab itan ts .  Elle se divise en ville 
hau te  et ville basse, et présente  un  aspect fort pittores­
que  tan t p a r  ses escarpem ents  que  p a r  ses curieux éd i­
fices. Elle est ren o m m ée  encore  a u jo u rd ’hu i p a r  son 
an tique  et superbe  fo ire ,  qu i existait déjà en 9 1 5 ,  et 
q u i  se t ient dans un  im m ense  m o n u m e n t  composé de 
540  boutiques .  Ce bâ tim en t,  l’un  des plus considérables 
de l’Italie dans son g e n r e , a été bâti vers le m ilieu  du 
siècle d e r n i e r , et se trouve dans le faubourg  S a in t -  
Léonard .
E n  m on tan t  à la ville hau te ,  on voit la c a th é d ra le ,  
élevée su r  les dessins du  chevalier F on tana  ; elle con­
tient de beaux tableaux , et conserve le corps de saint 
Alexandre, pa tro n  de Bergamo. Mais la p lus belle église 
est Sa in te -M aric -M ajeu re , ancienne basilique du temps
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des L om bards ,  don t  la façade est décorée de grandes co­
lonnes soutenues par  des lions en m a rb re  ro u g e ,  et qui 
ren fe rm e  de superbes  pe in tures .  A uprès  de cette église 
est une  chapelle où l 'on  voit le mausolée du célèbre ca­
pitaine Colleoni, qu i ,  après  avoir servi divers souverains, 
devint général des arm ées v é n i t ie n n e s , et fu t ,  d i t -o n ,  
le p rem ie r  qui m it  en usage l’art i l ler ie  légère et inventa 
les affûts de canon. Le héros est rep résenté  s u r  un  g rand  
cheval de bois doré , placé au-dessus du tom beau , m o n u ­
m ent curieux  de l 'h is to ire  de l’a r t .  Dans la m êm e cha­
pelle , 011 adm ire  divers travaux d ’éhénisterie exécutés 
avec une  délicatesse et une élégance rares .
Les au tres  églises de Bergam e se font égalem ent r e m a r ­
q u e r  par  leurs  pein tures . Il en est ainsi par toute l 'Italie : 
dans chaque  ville ce sont de nouveaux chefs-d’œ uvre 
offerts à l’ad m ira t io n  du touris te .  Nous en trons  à peine 
dans cet adm irab le  pays, que nous avons eu déjà à signaler 
à nos lecteurs une foule de tableaux, de statues, d 'objets 
d ’a r t  de toute espèce. Mais il nous faut m a in ten an t  passer 
avec rap id ité  s u r  les détails, p o u r  ne pas to m b er  dans 
des én um éra tions  longues et fastidieuses. Notre  livre, 
d ’ail leurs , n 'est point un  catalogue de m u s é e , et nous 
ne pouvons être tenu d ’en reg is tre r  que les choses qui 
sorten t tou t  à fait de ligne et que  leu r  im portance  ne 
perm et pas de négliger.
On re m a rq u e  encore à B ergam e le palais appelé 
Palazzo-Nuovo , bel édifice de Scam ozzi, qui est affecté 
aux bureaux  du conseil m unic ipal ; le Palais du Justice.
11
sous lo port ique  duquel est une statue du T a s s e , qui 
descendait d ’une famille bergam asque  ; et Y Académie, 
fondée par  le com te  Jacques C arra ra .
On sait que  le personnage gro tesque  (YArlequin  est 
orig ina ire  des environs de B ergam o; c’était dans le p r in ­
cipe la personnification exagérée des m anières , de l’accent 
et du jargon des habitants de la vallée B rcm bana ,  qu i ,  
du re s te ,  se d is t inguen t  p a r  une g ran d e  vivacité , beau­
coup d intelligence et une to u rn u re  d ’esprit  fo rt  o r i ­
ginale. A rlequ in ,  après  avoir occupé une place im p o r ­
tante su r  le théâtre  italien, s’est p resque  n a tu ra l isé  en 
F rance ,  où il a jou i  pendan t  longues années d’une vogue 
ex trao rd ina ire .  11 n ’y a pas encore  longtem ps que  la 
m ode en est passée, pu isque le théâtre  de F lo r ian  ne se 
compose p resque  en en tie r  que d ’arlequ inades.  AI. Schle­
gel , dans son Cours de littérature dramatique, a voulu 
faire re m o n te r  l’o rig ine  d’A rlequ in  et de Polichinelle 
jusque chez les E tru sq u es .  Ses raisons para issen t peu 
c o n c lu a n te s , mais elles sont ingénieuses et établissent 
u n e  succession très singulière  en tre  l’ancien théâ tre  et 
le théâtre  m oderne .
De B ergam e ju squ ’à Brescia 011 côtoie les Alpes à la 
d istance de deux ou trois milles. Celte partie  de la L o m ­
bardie  est populeuse  et fe r ti le ;  on est forcé d’a d m ire r  
l ' in d u s tr ie  des hab itan ts  qu i ,  par  le choix des engra is  et 
la jud ic ieuse  d is tr ibu tion  des eaux, sont parvenus à fé­
conder  1111 sol qui autrefois  était en que lque  sorte frappé 
de stérilité . La plaine en tre  la ville et les m on tagnes  est
r iche  et bien cultivée ; de Vautre côté, elle s 'é tend à perle 
de vue ju s q u ’à C ré m o n e ,  pair ie  des lu th ie rs  les plus 
célèbres, en  tète desquels figure le fameux Antoine S tra ­
d iv a r iu s ,  qui florissait à la fin du xvnc siècle et au 
com m en cem en t  du  xvm c.
Les m ontagnes  de la province de B ergam e con tiennen t 
d 'abondan tes  m in ières  de fer et p lus ieurs  carr iè res  de 
bouille  qui a lim en ten t  un g ran d  n o m b re  de m anufac ­
tures. E n tre  B ergam e et B resc ia ,  on rencon tre  le lac 
d’iseo, appelé anc iennem en t lacus Sebinus, et qu i  doit son 
n o m  actuel au b o u rg d 'Iseo ,  situé su r  sa rive m érid iona le .  
Le ileuve Ollio, qu i fo rm e ce lac, prend  sa source  dans 
la liante vallée Canonica.
Ce sont encore les E tru sq u es  qu i on t  fondé Brescia, 
s'il faut a jou te r  foi à l’assertion de P line  : quelques h is­
toriens assignent m êm e à cette ville une  orig ine  plus 
ancienne. Les Gaulois C éno inan iens ,  conduits  pa r  Eli- 
to rius , s 'é tab liren t plus ta rd  dans ce lieu après en avoir 
chassé les hab itan ts . Avec le tem ps, Brescia devint une 
cité florissante et la m étropole  de toute la contrée. Elle 
fut l’alliée de Borne, et p r i t  pa r t  à la sanglante bataille de 
la T rebbia  con tre  A nn iba l;  m ais peu de tem ps a p rè s ,  
elle perd it  son indépendance , et fut sub juguée  p a r  sa 
puissante alliée. Cependant elle ob tin t dans la suite  des 
privilèges im portan ts  : la faveur de Pom pée lui acquit  le 
litre de colonie ro m a in e ,  et elle fut admise par  César 
au d ro i t  de bourgeoisie.
A la chu te  de l’em pire  ro m a in ,  Brescia tom ba sous le
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ier d ’Alavic, puis  d ’Aitila, qu i la dé tru is it  en tiè rem en t.  
En 489 , IcsGotlis  é tant revenus dans ces contrées invi­
tè ren t le peu de citoyens réfugiés dans les forêts des 
m ontagnes voisines à reco n s tru ire  leu r  m a lh eu reu se  
ville. A d a te r  de cette époque, Brescia rép a ra  peu à peu 
ses désastres;  m ais, au m oyen âge, elle eu t  de nouveau 
à su b ir  toutes les calamités des gu e rre s  qu i ensang lan ­
tè ren t  l’Italie. Les discordes civiles, la rivalité  des nobles 
et du  peuple aug m en tè ren t  encore  ses in fo rtunes.  L’his­
to ire  de cette ville depuis  le v m c siècle n 'es t  q u ’une  
longue série  de m a lh e u rs  ju s q u ’au xvic, époque où  les 
F ran ça is  s’en em p arè ren t .  Louis XII y fit son entrée  
solennelle avec une  pom pe tou t  à fait inusitée. Mais 
b ientôt les va in q u eu rs  abusè ren t  de leu r  pouvo ir ;  et les 
B re ssa n s ,  ne pouvant plus su p p o r te r  leu r  ty ran n ie ,  se 
révoltèrent. 11 s’agissait de rem e ttre  Brescia sous la do­
m in a t io n  vénitienne, et p o u r  cela il fallait m assacrer  tous 
les F rança is .  Le com plo t fut découvert,  m ais trop  ta rd ;  
les insurgés p u ren t  se rend re  m aîtres  de la place, et tous 
les F rança is  qui n ’eu ren t  pas le tem ps de p ren d re  la 
fuite fu ren t  égorgés. Gaston de Foix , p o u r  venger ce 
massacre , parti t  en toute bâte  de Bologne, où il se t r o u ­
vait a lo rs ,  s’em para  de Brescia et la livra au pillage 
pendant trois jo u rs .  C’était en -15-12 que  se passaient ces 
tristes événem ents. Un dem i-s ièc le  après e n v i ro n ,  la 
peste é tendait  ses ravages s u r  cette m a lh eu reu se  cité ; en 
1G50, le m êm e fléau décim a sa popu la t io n ;  plus tard 
enfin , l 'explosion d ’une p o u d r iè re  ru in a  une  partie
de la ville e t fit p é r i r  u n  g ran d  n om bre  d 'hab itan ts .
B re sc ia , c e p e n d a n t , résista à tous ces désastres et se 
releva con s tam m en t  de ses ru ines .  Les guerres  de la 
rév o lu t io n , les cam pagnes d ’Italie lui po r tè ren t  de n o u ­
veaux coups ; m ais v ing t-c in q  années de paix et de repos 
lui on t  pe rm is  depuis  de se ré p a re r  et de s’cm bellir .
Cette ville présente  une form e carrée ,  si 011 y co m ­
prend  la colline au som m et de laquelle s’élève le fort, 
et elle est traversée p a r  deux rivières qu i  lui sont d ’un 
g ran d  secours p o u r  ses nom breuses  fabriques et p o u r  
son com m erce . L’industr ie  y est assez florissante : 011 
V trouve des m anufac tu res  d’arm es b lanches et d ’arm es 
à feu , de coutellerie  et de toute sorte d ’objets en fer et 
en ac ie r ,  ainsi q u ’une grande  quan ti té  de m étiers  pou r  
la fabrication  des tissus de lin et de coton. Les environs 
de Brescia, et en général toute la province don t  elle est 
le c h e f - l i e u , sont plantés de m û r i e r s , don t le p rodu it ,  
uni au com m erce  de soie qui y est très actif, est p o u r  
le pays une source de richesses. Le seul aspect de celte 
contrée suffit p o u r  convaincre le voyageur que ses h a ­
bitants y jou issen t  p resque tous d ’une honnête  aisance.
In dépendam m en t des deux rivières don t nous avons 
p a r lé ,  Brescia est arrosée  par  près de 500  fontaines 
don t que lques-unes sont d ’une a rch itec tu re  m o n u m e n ­
tale. Les m urailles  on t trois milles de c ircu it  et re n ­
ferm ent dans leu r  enceinte 5 ,5 7 0  m aisons et 5 5 ,0 0 0  h a ­
bitants.
Ou re m a rq u e  à Brescia un assez grand  n o m b re  de
ru ines  rom aines ,  parm i lesquelles se d is tingue un  temple 
de m a rb re  consacré  à l 'e m p e re u r  Vcspasien l’an  72  de 
no tre  ère. Ce m o n u m e n t  a été récem m en t  découvert. 
On a eu l’h eu reu se  idée d’y r é u n i r  toutes les an ti­
quités trouvées lors des fouilles qu i on t été faites à 
diverses époques tan t  à Brescia que dans les cam pagnes 
environnantes .  La p lu p a r t  de ces an tiqu ités  sont fort 
p réc ieuses , en tre  au tres  une  statue a i lé e , rep résen tan t  
la Victo ire , c h e f -d ’œ uvre de la fonderie  grecque. Toutes 
les inscrip tions q u ’on a pu recue ill ir  sont p lacées , dans 
u n  o rd re  m é th o d iq u e , s u r  les parois  in té r ieu res  du 
tem ple ; leu r  classification a été dirigée par le docteur 
Jean  Labus, savant a rchéologue de Brescia.
A côté du temple de Vcspasien , il y a u n  théâtre  an ­
tique . P re sq u ’en face s’élève u n  bâ tim en t q u ’on suppose 
avoir été la C u r ie , p u isq u ’il para î t  certa in  que  la petite 
place qu i lui est contigue servait de fo ru m  , au temps 
des R om ains .
Brescia possède aussi de fort beaux m o n u m en ts  m o­
dernes.
Le palais c o m m u n a l , n o m m é  la Loggia,  est bâti su r  
une  belle place et vis-à-vis de portiques.  Le p rem ie r  
étage a été dessiné pa r  T o rm en to n e ,  le second par  S a n ­
sovino, et les g randes fenêtres qui y on t été a joutées sont 
du  célèbre Palladio. Com m encé en \  4 9 2 ,  ce superbe  
éd if ice , tout en m a r b r e , ne fut te rm iné  q u ’en 157-L 
L’année m êm e qui suivit son achèvem ent, il fut incendié, 
et la g rande  salle du palais fut en tiè rem en t dé tru ite  ;
accidonl qu i fut a t tr ibué  à la perfidie des Vénitiens : ils 
voulaient a n é a n t i r  ainsi les titres contenus dans les 
archives de la Loggia, et qu i constataient les privilèges 
et les droits  octroyés aux Bressans p a r  les em p ereu rs  
Henri VI et H enri  VII, et confirmés p a r  les doges Foscari 
et L orédan . Cet acte de trah ison  et de fourberie  po li­
tique était bien digne des gouvernem ents  italiens du 
moyen âge !
L’ancienne cathédra le  peu t  ê tre  considérée co m m e un 
des plus vieux édifices de l’Italie : elle p a ra î t  da te r  du 
viic siècle et avoir été fondée p a r  les L o m b a r d s , bien 
q u ’on l’ait prise p o u r  un  temple païen. Deux saintes 
re liques y sont conservées avec la plus g rande  vénéra ­
tion : ce sont d ’abord  un  m orceau  assez considérable  de 
la vraie  croix  donné  à M anfredi, évêque de Brescia, pa r  
le pape E ugène  III, en 4-149; puis l’o r i l lam m e portée à 
la croisade p a r  Vévêque Albert qu i ,  à la tète des Bressans, 
s’em para  de Da miette  en -1221, et planta ce m êm e é ten­
d a rd  s u r  les m u rs  de la ville. Le vieux D ôm e possède de 
bonnes pe in tures  de P ie r re  I lo sa ,  élève du T i t i e n , et 
p lusieurs autres  d ’Alexandre B o n v ie in i , s u rn o m m é  le 
Moretto, et l’un des plus g rands  m aîtres  de l’école vé­
nitienne.
La nouvelle cathédra le  s’élève à côté de l’anc ienne ; 
c’est un  beau m o n u m e n t  du xvic siècle, m ais qui a été 
re touché n o m b re  de fois depuis  son orig ine  ju squ ’en 
I82Ì3. Basilio Mazzali l'ut l’a rchitecte  de sa belle coupole. 
La fondation et l’achèvem ent de cette église sont dus à
hi religieuse libéralité des habitan ts  de Brescia , qui 
lu re n t  tou jo u rs  fort bien secondés p a r  leurs  évêques.
L’église de Sainte-À ffre  ren fe rm e  d ’excellents ta­
bleaux des peintres  les plus ren o m m és ,  pa rm i lesquels 
il faut d is t in g u e r  su r to u t  la Femme adultère du  T itien, 
adm irab le  figure d ’une  expression vraie et touchante , 
cl le Martyre de sainte A jfra ,  l’un  des p rem ie rs  chefs- 
d ’œ uvre  de Pau l V é ro n é se , qu i a fait son p ro p re  p o r ­
trait en pe ignan t  l’une  des têtes coupées q u ’on aperçoit 
dans u n  coin du tableau : s ingu liè re  fantaisie d ’artis te  
qu i ,  du reste, est bien conform e au som bre  génie des 
Italiens du xve et du xvi siècle. Les au tres  pe in tu res  
sont du T in to re t ,  de P a lm a le Jeune , de Passano et de 
( lésar Procaccini.
D ans l’église de Saint-Nazaire-et-Saint-Celse, le Titien 
a peint le devant du m aître -au te l ,  divisé en cinq com ­
part im en ts ,  et le Moretto , p a r  ses beaux ouvrages, a su 
d ignem en t sou ten ir  le voisinage du Titien.
Les églises S a in t-F ranço is ,  Sainte-Marie-des-Graces, 
Sain t-Jean , Sainte-Marie-des-Miracles, Sainte-Euphém ie , 
S a in t-A lex an d re , e tc .,  con tiennen t toutes d ’excellentes 
pein tures  des g rands  m aîtres.
Brescia com pte aussi un  assez g ran d  n o m b re  de ga­
leries particu lières  fort riches en objets d ’a r t  : telles 
son t p r inc ipa lem ent celles des comtes Lecchi et Pau l Tosi.
Le C ampo-Santo  (cimetière) de B re sc ia , s itué hors  
de la porte  Saint-Jean, est un  g ran d  et noble édifice, 
com m encé  en 18J5  et constru i t  s u r  les dessins de
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l’architecte  V antin i.  On y v o i t , tant à l ' in té r ie u r  q u ’à 
l 'ex térieur,  des scu lp tures  rem arquab les  exécutées par  
D ém ocri le Gandolfi, artis te  bolonais.
Le voyageur ne do it  pas oub lie r  de visiter la biblio­
thèque  pub lique  dite Q uirin iana , du nom  du célèbre 
card inal Q uir ino , évêque de Brescia et fonda teu r  de 
cet utile é tablissement. Sans pa r le r  des m an u sc r i ts  p ré ­
cieux qui rem o n ten t  ju s q u 'a u  v m e siècle, la Quiriniana  
contient une quan ti té  considérab le  de livres rares , une 
r iche  collection de g ravures  su r  bois et su r  cuivre, 
toutes fort anciennes ; un  beau cabinet de physique, etc. 
Au n o m b re  des objets cu r ieux  de cette b ib lio thèque se 
trouve une croix de form e g recque, appelée la Croce 
magna,  en r ich ie  des deux côtés de camées, de p ierres  
orientales et d 'au tre s  p ierres  fines d ’une ra re  beauté . 
On p ré tend  que  D idier , d e rn ie r  roi des Lom bards, lit 
présen t de cette croix à sa fille A n s b e rg , abbesse du 
couvent de Sainte-Julie.
Au so r t i r  de Brescia, la rou te  de Venise se d irige 
vers l’est et traverse de fertiles cam pagnes. On passe 
bientôt à Lunato et à Desenzano, deux villes que la c a m ­
pagne d ’Italie de 179G a rendues célèbres ; puis 011 a r ­
rive au lac de Garda.
Ce lac était appelé lienacus p a r  les anciens : son nom 
m oderne  lui vient d ’un  château ainsi n o m m é, qui existe 
s u r  ses bords.  Sa longueu r  est de onze lieues ; sa lar­
g eu r  dans la partie  haute  n ’est que  d ’une lieue, tandis 
que  dans la partie in fé rieu re ,  elle est de douze milles.
Sii j)lus g ran d e  p ro fo n d eu r  est de 2 9 0  m ètres .  Au com ­
m encem en t de l’été, le niveau du lac s’exhausse d ’e n ­
v iron  cinq  pieds à cause de la fonte des neiges et des 
pluies du p r in tem p s .  Les eaux sont légères, pures  et 
t ra n sp a re n te s ;  le u r  te m p éra tu re  se m a in t ien t  de q u e l­
ques degrés au-dessus de l’a tm o sp h è re ;  vers le fond 
elles sont très froides en été, et très chaudes  en h iver, 
lors m êm e  que  le u r  surface est p resque  gelée. Q uoique 
ce lac soit garan ti  du  vent p a r  les hau tes  m on tagnes  qu i 
l’en to u ren t ,  il est néan m o in s  soum is  à des tem pêtes qui 
en re n d e n t  la navigation très dangereuse . On sait que  
V irgile  a chan té  ses orages et le m ug issem en t de ses 
ondes, et depuis  ce tem ps le lac de G arda  n ’a po in t 
dégénéré ,  p u isq u ’il a fallu p o urvo ir  d ’une double m a­
ch ine  le bateau à vapeu r  qu i le p a rco u r t .
On p ré tend  que  ce lac a été fo rm é  p a r  les eaux ve­
nues du Tyrol et du  pays de T ren te ,  et on fonde cette 
o p in ion  s u r  la ressem blance  parfaite  qui existe entre  
les p ierres  alpines de ces deux pays et celles du lac de 
G arda  Les alluvions et les éboulem ents  de te r ra in  ten­
den t de j o u r  en j o u r  à com bler  cet im m ense  bassin, 
et ont déjà rem pli que lques petits por ts  : il est donc 
certain  q u ’autrefois  le lac était beaucoup plus considé­
rable . Sa d im in u t io n  progressive serait encore plus 
sensible, si des sources ne com pensaien t en partie  la 
perte  des eaux p rodu ite  p a r  l 'évaporation et p a r  l’écou­
lem ent de la rivière  du Mincio, qu i s’en échappe vers 
la partie  la plus m érid ionale . On rem arq u e ,  en eilet,
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clans lo fond du lit dos co u ran ts  assez rapides, mais 
qu i ne su ivent pas do d irec tion  fixe et constante.
Les rives du lac offrent au n a tu ra l is te  p lu s ieu rs  es­
pèces de coquillages qu i se d is t inguen t p a r  la variété 
et p a r  l’éclat de leurs couleurs .
Los collines qu i s’élèvent le long des bords sont peu 
fertiles en céréales, m ais  en revanche elles é talent aux 
yeux du voyageur des bosquets d ’o rangers  et de m û ­
r ie rs ,  des berceaux et des festons de vignes. Le rivage 
est parsem é de m aisons de cam pagne, de jolis villages 
et de petites villes, don t que lques-unes  possèdent des 
ports  sû rs  et com m odes qui d o nnen t au com m erce  du 
lac une  g rande  im portance . Le plus considérab le  de ces 
ports  est celui de Dosenzano.
T ous les environs de ce lac m agnifique sont dignes 
d ’é tre  visités avec attention ; les belles papeteries de 
Toscolano et de M aderno, la cascade de F o n a l e , les 
palais  Fetton i  et F og liano , les coteaux de Fa rdo lino ,  
où cro issen t ces figues succulentes que le g rand  So­
lim an rappelait  to u jo u rs  aux esclaves ch ré tiens  avec 
une satisfaction toute g a s t ro n o m iq u e , et une  foule 
d ’au tres  lieux pitto resques offrent au touriste  des ex­
cursions du plus g ran d  in térêt.
Dans le m ilieu  du lac se trouve une  petite île, d ’un 
mille à peu près de lo n g u eu r ,  où le comte Lecchi a 
fait bâ tir  une élégante m aison  et p lan te r  un  j a rd in  bo­
tanique q u ’em bellissent une foule de plantes rares.
A l’extrémité, du côté du m id i,  s’avance dans le bas-
sin la péninsu le  tie S e rm io n c ,  don i  la lon g u eu r  csl do 
deux m illes. Catulle, sédu it  p a r  la beauté de sa s itua­
tion, y avait fixé sa résidence, et l’on p résum e que les 
restes d ’hab ita tion  q u ’on y voit encore sont les débris  
de sa m aison  ; c’est p o u rq u o i ,  dans le pays, 011 appelle 
ces ru ines  les Grottes de Catulle. Aussi le chan tre  
du m oineau  de Lesbie a - t - i l  célébré ces délicieuses 
contrées.
Avant d ’a r r iv e r  à V é r o n e , il faut traverser  Pes­
ch ie ra ,  forteresse située à l’en d ro it  où le Mincio sort 
du lac. Le Dante parle  ainsi de celte place im p o r ­
tante :
Siede P e sc h ie ra  bello  e fo rte  a rn ese  
l)a  f ro n teg g ia r B resc ian i e B erg am asch i 
O nde la  r iv a  in to rn o  p iù  d iscese.
Depuis que ces vers on t été écrits, Peschiera  est de­
venue enco re  p lus  considérab le  q u ’elle 11c l’était alors. 
Vers la fin du  gouvernem en t de Venise, elle avait subi 
des m u ti la t ions  de toute espèce, et était tom bée dans un 
état de dé lab rem en t p resque  com plet ; mais l’un de nos 
officiers du génie les plus d istingués , M. le général 
llaxo, l’a réparée,  et plus récem m en t on y a fait des 
augm en ta t ions  notables.
Vérone, avec ses vieilles m urailles  flanquées de tours  
cou ronnées  de créneaux, ses m o n u m e n ts  an tiques,  son 
a rch itec tu re  féo d a le , scs longues et larges rues ,  ses
souvenirs du m oyen Age, offre un  aspect tout pa r t icu ­
lier. C om m e l’a fait observer un  a u te u r  m oderne ,  une 
pareille ville devait être la capitale et le digne sé jour de 
ce Can-Grande  della Scala, Auguste du m oyen Age, 
qu i  recevait dans sa c o u r  l i ttéraire  le Dante et d ’au tres  
poètes proscrits .  Un de ces réfugiés a donné  le détail 
de la noble et ingénieuse hospitalité  que l 'on  recevait à 
Vérone, du temps de ce m agnifique  se igneur  ; c’est Se­
gati us M ucius Gazata, h is to rien  de Reggio , cité sou­
vent p a r  M. de S ism ondi dans son Histoire des Répu­
bliques italiennes. Divers appartem ents ,  d it cet écrivain , 
é taient assignés aux personnes admises dans cette c o u r  
splendide ; à chacune  d'elles, le se igneur  de la Scala 
don n a i t  des dom estiques  et une table servie avec abon­
dance. Leurs appartem ents  é taient indiqués pa r  des sym ­
boles et des devises : la Victoire p o u r  les g u e rr ie rs ,  
l’E spérance  p o u r  les exilés, les Muses p o u r  les poètes, 
M ercure  ou Apollon p o u r  les artistes, le P a rad is  po u r  
les préd ica teurs  et les prê tres  : s ingu lie r  assemblage de 
sacré et de profane! Les salles é ta ient ornées de ta­
bleaux qu i rappela ien t les vicissitudes de la for tune . 
Pendant les repas, des m usic iens ,  des bouffons et des 
joueurs  de gobelet p a rc o u ra ien t  ces appartem ents .  Sou­
vent le p r ince  appelait à sa p rop re  table que lques-uns  
de ses hôtes, su r to u t  Guido de Castello cl Dante Ali­
gh ie r i ,  qu i le c h a rm a it  p a r  son génie. On retrouve 
dans p lusieurs  passages de la Divine Comédie des a llu ­
sions à l’exil du D ante  et à l’hospitalité  qu 'i l  reçut
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auprès  de Can-G rande. Voici la traduc tion  de q u e l ­
ques-unes  des s trophes  du Paradis ; ce sont peut-être 
les vers les p lus touchan ts  q ue  l’exil ait jam ais  in s ­
pirés : « T e l  q u ’II ippolyte  par t i t  d ’Athènes p a r  la per- 
iidie im pitoyable  de sa m arû tre ,  de m êm e il te faut p a r t i r  
de F lorence . Voilà ce que  l’on  veut, voilà ce que  l’on 
ch e rc h e ;  et ce qu i se m éd ite  contre  toi t 'a r r ive ra  
b ientôt là où le Chris t  tou t  le j o u r  se m a rc h a n d e . . .  Tu 
laisseras tou t  ce que  tu chéris  le plus tend rem en t : car 
tel est le p re m ie r  tra i t  que lance l’arc de l’exil. Tu 
éprouveras com bien  est am e r  le pain  d ’a u t ru i ,  et com ­
bien il est d u r  de m o n te r  et de descendre  l’escalier de 
l’é t ran g e r .  E t ce qu i t’accablera davantage sera  la 
com pagnie  malfaisante et ennem ie  avec laquelle tu to m ­
beras  dans ce p réc ip ice   Ton p rem ie r  refuge et ton
p rem ie r  ab r i  sera la générosité  du g ran d  L o m b ard ,  qui 
porte  (dans ses a rm o ir ie s )  le sa in t oiseau s u r  l 'échelle. » 
Mais il p a ra î t  que  la fierté sauvage du  Dante ne s ’ac­
com m o d a i t  pas tou jo u rs  de l 'accueil q u ’il trouvait  à la 
co u r  du  se igneur  de V érone. Avec son caractère  à la fois 
fougueux et som bre ,  il d u t  se faire des en n em is  p a rm i  les 
courtisans au m ilieu  desquels il était obligé de vivre. 
Et, en effet, on rap p o r te  que  ces cou rt isans  che rcha ien t  
parfois à l’h u m il ie r .  Un jo u r ,  pa r  exemple, q u ’il d î­
nait à la table de Can-Gr a n d e , ils ne lui avaient servi 
que  des os, et ils a ttendaien t tous , les yeux fixés su r  
lui,  l’effet de cette p laisanterie g ro ss iè re ,  lo rsq u ’il les 
apostropha  de ces m ots, qu i é taient une  insulte  p o u r  eux
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ci p o u r  leu r  m aître  : « Minime m irum si canes ossa 
sua coin eder uni ; ego au tan  non sum canis. » Cette 
phrase  trad u i te  perd tout son sel, p u isq u ’elle ren ferm e 
un jeu de m ots  s u r  le nom  de Can  qu i ,  en la tin , veut 
d ire  chien. 11 est s ingu lie r  de voir le Dante faire des 
ca lem bours .
Une au tre  fois, le Dante ne paraissait pas p ren d re  plai­
s ir  aux grim aces et aux plaisanteries d 'u n  certa in  bouf­
fon, m alg ré  le succès que  ce d e rn ie r  ob tenait à la c o u r  ; 
in terrogé  p a r  le pr ince  lu i-m êm e p o u rq u o i  seul il m é ­
prisait celui qui c h a rm a it  tout le m onde  : « C’est, dit-il, 
q ue  la ressem blance des m œ u rs  fait les am is. » Le 
D ante  payait ainsi par  des satires et des in ju res  l’hos­
pitalité q u ’il recevait si généreusem ent.
C’est pendan t son exil que  le Dante composa sa Divine 
Comédie, cette encyclopédie im m ense  où sont résum ées 
toutes les connaissances de son époque, cet ouvrage si 
g rand iose ,  si majestueux, si varié , si énerg ique , dont 
011 ne trouve aucun  m odèle dans les tem ps an té r ieu rs ,  
et qui n ’a jam a is  été surpassé depuis  ; ce poëm c enfin 
tout national et h is to r ique ,  dans lequel se personnifie 
en que lque  sorte  l’Italie du  moyen âge, et qu i a fa i td ire  
de son a u te u r  q u ’en s’é le v a n t , il avait soulevé avec lui 
tout son siècle.
Dans une des églises de Vérone, à S an -F crm o , se t ro u ­
vent les tombeaux de deux descendants du Dante , P ie r re  
et Louis Alighieri, le p re m ie r  fort versé dans les lettres 
g recques et l a t in e s , le second habile  ju r isconsu lte  ; ces
m o n u m e n ts  le u r  on t été élevés p a r  leu r  frère  F rançois  
A lighieri ,  h o m m e  fort in s tru i t  lu i-m ém e : on aime à 
vo ir  cette i l lus tre  race res ter  fidèle ju s q u 'a u  bou t  au 
culte de la science.
L’orig ine de V érone rem o n te  à une h au te  an tiqu ité  : 
011 pense q u ’elle fut bâtie vers le ivc ou le vc siècle avant 
1ère  ch ré tienne , et Tite-Live en a t tr ibue  la fondation aux 
Libériens, peuple gaulois. Les E tru sq u es  et les Vénètes 
l 'occupèren t  plus ta rd  les uns après les a u tre s ;  puis  en ­
suite les R om ains .  La g u erre  de M arius  contre  les 
C im b res ,  et une  partie  de la g u e rre  civile qui éclata 
en tre  O lhon et Vitellins eu re n t  lieu su r  son terr i to ire . 
Constantin  la p r i t  d ’assaut en 5 1 2 ;  S t i l ic o n , général 
d 'H o n o r iu s ,  y batti t ,  en 402 , les Gotlis com m andés  par  
Alaric. Dans la suite , V érone eu t  son gouvernem ent 
pa r t icu l ie r ,  com m e toutes les villes principales du nord  
de l’Italie , et en tra  dans la fameuse ligue lom barde  
contre  les e m p ereu rs  d 'A llem agne. Mais elle ne tarda pas 
à être partagée en tre  deux factions, les Guelfes cl les 
Gibelins, et les discordes civiles firent couler  dans cette 
m a lheu reuse  cité des to rren ts  de sang. Ce fu ren t  ces 
troub les  in té r ieu rs  qui d o n n è ren t  naissance à l’in im itié  
des familles i l lustres des Cappelletti e t des Monlecchi, que 
nous appelons Capulels et Monlaigus. Qui ne sait l’h is ­
toire de R om éo et Giuliette? Qui n 'a  lu dans Shakspeare  
le récit to u chan t  de leurs in fortunes  et de leu r  fin t r a ­
g iq u e ?  On m o n tre  encore dans un  ja rd in  qu i fut, dit-on-, 
autrefois un c im e tiè re ,  le prétendu  sarcophage de l’é-
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pouse do l tom éo  : ce n ’e s t , à bien p r e n d r e , q u ’une 
espèce d ’auge fort peu cur ieuse  et don t r ien  ne garan ti t  
l’au then tic i té  ; cependant m adam e de Staël et u n  an ti­
q u a ire  de V érone fort in s t ru i t  le re g a rd e n t  com m e véri­
table. Quoi q u ’il en so it ,  cette tom be est l’objet d ’h o n ­
n e u rs  excessifs : une grande princesse a fait m o n te r  un  
collier et des bracelets de la p ie rre  ro u g eâ tre  don t  elle 
est form ée ; d ’illustres é trangères , de jo lies fem m es de la 
ville po rten t  à le u r  cou u n  petit  cercueil de la m êm e 
pierre . T o u t  cela m e fait c ro ire  q u ’il en est d u  sépulcre 
de Julie tte  co m m e de la p e r ru q u e  de R ousseau à E r m e ­
nonville, co m m e des r ideaux  du lit de Voltaire à Ferney, 
com m e de la p lum e  qu i a signé l’abdication de Napoléon 
à Fon ta inebleau . Dans un siècle où l’on cro it  si peu aux 
m iracles , il est é tonnan t  q u ’on ajoute une  foi si crédule 
à cette miraculeuse m ultip lica tion  du m êm e obje t,  to u ­
jours  vendu et tou jours  à vendre.
Après avoir été que lque  tem ps florissante sous les 
Scaligers et sous M a s t in o , V é ro n e ,  ville i ta lienne de 
second o r d r e ,  subit  to u r  à to u r  la dom in a t io n  de Ve­
nise et de Milan : a u s s i , im m éd ia tem en t  après  le règne 
de ces p r in ces ,  son h is to ire  se confond-elle  avec celle 
des deux villes qui l’on t successivement re tenue  en leu r  
pouvoir.
Le nom  de celte cité se ra ttache  à que lques-uns  des 
événements con tem pora ins .  C’est à V érone que  le comte 
de Provence se réfugia  pendan t Im m igration avec p lu ­
sieurs de ses serviteurs fidèles; m ais il ne jo u i t  pas long-
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lemps do col asilo : lo 15 avril 1790  , lo sonai do Venise, 
c ra ig n an l  do so com p ro m e ttre  vis-à-vis du gouvernem en t 
français, en jo ign it  à M o n s ie u r ,  qu i depuis  la m ori  du 
fils do Louis XVI avait p ris  le nom  de Louis X V III , de 
q u i t te r  Vérone et les états d e là  répub lique .
V érone est située dans une plaine élevée de sept m ètres  
env iron  au -dessus  du  niveau de la m e r  A d r ia t iq u e ,  et 
peut avoir 12 ,750  m ètres  de c ircu it .  C'est une  place forte 
qu i ,  de nos jou rs ,  tend à p rend re  peu à peu une certaine 
im portance ,  en ra ison des fortifications nouvelles q u ’on 
y constru it .  Elle est bâtie su r  les bords  de l’Adige, qu i la 
divise en deux parties c o m m u n iq u a n t  en tre  elles p a r  
q u a t re  beaux ponts don t le plus rem arq u ab le  est celui 
appelé Ponte del Castel Vecchio : on vante beaucoup l’une 
de ses arches qu i a -145 pieds d ’o u v e r tu re ;  le fameux 
pont du Rialto à Venise ne m esu re  que  99  pieds ; mais il 
existe un pont » B r io u d c , en A u v e rg n e ,  qui en a \  72.
Le m o n u m e n t  le plus c u r ie u x  de cette ville est l’a m ­
ph i th éâ tre  ro m a in  cons tru i t  p a r  T ra jan ,  l 'un  des édifices 
de ce genre  les m ieux  conservés qu i existent en E urope .  
Il est loin sans doute  de la g ra n d e u r  du  Colysée de R om e 
ou des Arènes de N îm es;  m ais il est dans u n  m eil leu r  
état, et â ce titre  il est d igne de toute l’a tten tion  du voya­
g e u r ,  auquel il donne  u ne  idée plus com plète  de ce 
q u ’étaient sous les R om ains  ces c irques  , ces théâtres 
g igantesques qui recevaient dans leu r  enceinte  des po­
pula tions entières.
Lorsque cet édifice est couvert des vingt-deux mille
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spectateurs qu 'i l  peut con ten ir ,  il n ’existe pas au m onde 
de réu n io n  plus im posante . E n  J7G 0 , on donna  dans 
I am p h ith éâ tre  un  g ran d  com bat de taureaux  qu i fit ac­
c o u r i r  p resque  tous les hab itan ts  de la ville et des en­
virons. Joseph II assista à u n  spectacle p a re i l ;  e t ,  en 
J 8 2 2 ,  on donna  aussi une sem blable  rep résen ta t ion  en 
l’h o n n e u r  des souverains réun is  à V érone. E n  tem ps 
o rd in a ire ,  le m ilieu  du c irq u e  est occupé p a r  un  petit 
théâtre  de m arionne ttes  qu i p rodu it  un  s in g u l ie r  con­
traste avec ces ru ines  im m enses ,  et su r tou t  avec le so u ­
venir des anciens com bats de g lad ia teurs .
L’ex té r ieu r  de l’a m p h ith é â tre  est habité  p a r l e s  basses 
classes du peup le ,  de m êm e  que les Arènes de Nîmes. 
Celte occupation des m o n u m e n ts  an tiques p a r  quelques 
pauvres  artisans ajoute  je  ne sais quo i d 'o r ig inal à la 
physionom ie  p itto resque de ces débris .  C’était peut-être 
à q u e lq u ’un de ces obscurs hab itan ts  du superbe a m p h i­
théâtre  de V érone que  le Dante disait, dans son ind ig n a­
tion de l’en tendre  écorcher,  en chan tan t ,  ses adm irab les  
poésies : « Si tu ne veux pas que  je  gâte tes a f fa ire s , ne 
gâte pas les m iennes ; tu chantes m on  livre et tu ne le dis 
pas com m e je  l’ai fait. Ce sont mes outils à m oi, et tu me 
les gâtes. » E t en m êm e temps il p rena it  les outils  de 
I ouvrie r  et les je ta it dans la ru e .
Les tom beaux des m agnifiques se igneurs de Vérone, 
légères pyram ides go th iques su rm o n tées  de la statue 
équestre  de chaque  p r in c e , sont d’une a rch itec tu re  dé­
licieuse ; mais ces vieux sépulcres en plein a ir  p rodu i-
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ra ien t plus d’effet s’ils se trouvaient su r  une place m oins  
é troite . Le plus splendide de ces mausolées est celui de 
Can S ignorio , l’un des successeurs de Can-Grande. Nulle 
p a r t  on ne trouve au ta n t  de g rands  cr im ine ls  que  dans 
cette enceinte. Can S ignorie  assassina p u b l iq u em en t  Can 
G rande  II au m ilieu  de la r u e , près de son palais; 
et dans ses dern ie rs  m om en ts  il fit é t rang le r  son plus 
jeune frère  Al boi n , p o u r  a ssu re r  sa succession à ses 
fils na ture ls ,  Antoine et B arthé lém y, don t  le p rem ie r ,  à 
peine s u r  le trône, fit po ig n a rd e r  l’au tre .  Certes, la fable 
a raconté  m oins d 'h o r re u rs  des frères ennem is  de Thèbes 
que  l’h isto ire  n ’en rap p o r te  de ceux de Vérone.
L 'a rc  de Gavius était e n c o re ,  il y a trente  a n s , un 
au tre  précieux débris  de l’an tiqu ité .  Ses colonnes élé­
gantes, ses r iches chapiteaux qui jo n ch en t  la te r re  et qui 
s’enfouissent de j o u r  en jo u r  sous les im m ondices  de la 
Cittadella,  sont une de ces ru ines  de la civilisation non 
m oins  n o m b reu ses ,  non  m o ins  regre ttab les , et bien plus 
complètes que  celles de la barbarie .
A V é r o n e , com m e dans beaucoup  d ’autres villes 
d ’Italie, la p r inc ipa le  église n ’est point la ca thédra le ,  m ais  
bien l'église de que lq u e  sa in t p o p u la i re ,  pu issan t par  la 
p a r o l e , et b ienfa i teu r  du pays : c’est ainsi q ue  S a in t-  
Z énon , Saint-Antoine, Saint-Pétrone sont véritab lem ent 
les p rem ie rs  édifices religieux de V érone, de P adouc  et 
de Bologne, bien su p é r ieu rs  à la ca th é d ra le ,  m a lg ré  la 
p rédom inance  officielle de celle-ci. On dit q u e  le tem ple 
de Saint-Zénon fut fondé par  Pép in ,  fils de C harlem agne ,
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lo i d 'Italie. Q u an t  au D ô m e ,  c’est un beau m o n u m e n t  
go th ique  qu i  ren fe rm e  d’excellentes pe in tures .  La porte  
est su rm o n tée  des figures des trois reines qui on t con­
tr ib u é  à l’édification de l’église; ce s o n t :  la m ère  de 
C h a r le m a g n e ,  sa fem m e et sa fille, qu i depuis  sont de­
venues les tro is  vertus  théologales, et au-dessous des­
quelles on a écrit  les mots fides, spes, caritas. Dans une 
des chapelles se trouve une  é n o rm e  arête de poisson, 
é trange  in s t ru m e n t  de supplice q u i , selon la trad ition  
p o p u la i re ,  a u ra i t  servi à décapiter  les saints m arty rs  
F e rm u s  et R usticus .
Nous ne parlerons de l’église Sa in te -H élène  que parce 
q u e ,  le -15 janv ie r  1 5 2 0 ,  011 vit un  h o m m e  pauvre, 
exilé , so u ten ir  dans cet édifice, devant une  nom breuse  
assemblée, une thèse en latin su r  la te r re  et l 'eau  : l’au ­
teu r  de cette bizarre  disserta tion  était le Dante!
Nous 11e citerons aussi l’église Sa in t-B ernard in  q u ’à 
cause de sa chapelle P e l leg r in i ,  véritable  chef-d’œ uvre 
de San-M icheli .  Si dans les ouvrages l ittéraires quelques 
pages ,  que lques  lignes suffisent p o u r  révéler le génie 
des hom m es  su p é r ie u rs ,  il doit  en être  de m êm e dans 
les beaux-arts : la chapelle Pellegrin i est 1111 des plus 
beaux titres de gloire de son habile architecte. Telle est 
son heureuse  d isposit ion , sa conservation parfa ite ,  et 
I excellente qualité  de la p ie r re  employée à la cons tru ire ,  
que  ce m o n u m e n t  sem ble 11’être  achevé que  d’h ie r ,  q u o i­
que  déjà il com pte trois siècles d ’existence.
Vérone possède bien quelques autres églises, telles que
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Saint—Sébastien , puis  Sain te -M arie - in -O rga iio , d o n t  la 
sacristie est citée com m e la plus belle de l 'I talie, et enfin 
Sa in t-G eorges-M ajcur, qu i toutes trois m ér i te ra ien t  
les h o n n e u rs  d ’une descrip tion  tan t  p a r  les tableaux 
q u ’elles ren fe rm en t  que  par  les o rn em en ts  q u ’elles 
doivent à la sc u lp tu re ;  m ais  nous épargnerons  au lecteur 
des détails souvent e n n u y e u x , et d on t  peut-être nous 
n ’avons été déjà que trop p rod igue . Si nous avons cité 
ces tro is  églises, ce n ’est que p o u r  d ire  encore un  m ot 
de San-M icheli, leu r  au teu r .  Cet artis te  ex trao rd ina ire  
semble le co n s tru c teu r  universel de V é ro n e , com m e 
Palladio est celui de Vieencc : p a la is ,  chapelles, to m ­
beaux, portes , rem par ts ,  San-Micheli a tou t fait.
Dans le q u a r t ie r  de la ville appelé V érone tta ,  on voit 
encore  que lques  cu rieux  édifices anciens et m odernes,  
en tre  autres  un  grand  po rt ique , n o m m é  Porla de’ Borsari, 
où se trouve une inscrip tion  qu i date du  tem ps de l’e m ­
p e re u r  Gallien. Les ja rd in s  du Palais  Giusti s’é tendent 
aussi de ce côté; on y jo u i t  d ’un  coup d ’œil m agnifique 
non  seu lem ent s u r  toute la ville , m ais encore s u r  une 
é tendue im m ense  de pays ; la vue est bo rnée  seu lem ent 
au loin par  les m ontagnes que  do m in e  le Monte-Baldo, 
s u rn o m m é  le Ja rd in  des Alpes.
S u r  une  des places pub liques  de V érone (le m a rc h é  
aux h e r b e s , je  c ro is ) ,  on re m a rq u e  une  co lonne q u ’il 
suffisait autrefois à un déb i teu r  de to u ch e r  p o u r  ê tre  à 
l’ab r i  des poursu ites  de ses créanciers  : c’éta it  là un 
é trange  privilège, bien r id icule  a ssurém ent,  si nous  le
jugeons à no ire  po in t  de vue, mais qui prouve com bien 
les anciens étaient ingénieux à se créer  des moyens d’é­
chapper  à la con tra in te  pa r  c o r p s , si redoutab le  chez 
les peuples libres.
Peu de villes on t p ro d u i t  au tan t d ’ho m m es  illustres 
q ue  Vérone. Elle est la patrie  de C a tu l le , de Cornelius 
Nepos, de Vilruve, d ’E m iliu s  M arcus, de Panvin io , de 
G u a r in o , de Mallei, des deux R ic c i , de l’O rh e t to , de 
Sar to r i ,  etc. Elle s’honore  d ’avoir donné  le j o u r  à Paul 
Véronèse, ce peintre  si célèbre par la fertilité de son 
ta lent, p a r  la vérité de ses co u le u rs ,  p a r le  na tu re l  de ses 
adm irab les  com positions. La F ran ce  a la gloire de pos­
séder le p lus vanté de ses tableaux , les Noces de Cana, 
m agnifique page qu i résum e à elle seule toutes les br i l­
lantes qualités de son au teu r .  Chose ex trao rd in a ire !  
celle vaste pe in tu re ,  qui contient plus de cent person­
n a g e s , ne lu t payée que qu a tre  cents francs de notre  
m onnaie  ! A s s u ré m e n t , à ne ju g e r  que  par  ce l a i t , le 
siècle où vivait Paul Véronèse n ’était point celui de 
l’âge d ’or.
Dans les environs de Vérone est né Jules-César Sca­
li ger, dont on disait q u ’il n ’y avait point eu de plus 
grand  philosophe depuis  Arislolc, de plus g ran d  poète 
depuis  Virgile, de plus g ran d  médecin depuis  l l ip p o -  
crate.
Nous ne q u i t te rons  pas celle belle cité sans p a r le r  de 
la basilique Saint-Nazaire-et-Saint-Celse, la p lus  vieille 
an tiqu ité  chré tienne  du pays et m êm e de toutes les pro-
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viiices vén itiennes, p u isqu 'e l le  rem on te  au vic siècle. 
Les grottes qu i V«voisinent se rv iren t de re tra ite  aux 
p rem ie rs  ch ré tiens ,  et sont com m e les catacombes de 
Vérone. E n  pa rco u ran t  ces som bres  s o u te r r a in s , on ne 
peut se défendre d ’une  profonde ém otion  au souvenir 
des m a lh e u rs  q u ’on t eu à su b ir  les zélateurs du Christ 
au co m m en cem en t  de no tre  è re ;  com bien  on adm ire  
cette foi en thousiaste  qu i leu r  lit p ré fé re r  les persécu­
tions et les supplices au p a r ju re  et à l’apostasie ! Quel 
spectacle sub lim e q u e  celui de cette église naissante, 
obligée de se cach e r  dans les entrailles de la te r re  p o u r  
ad o re r  son Dieu, elle qu i devait u n  jo u r  ê tre  la re ine  
du m onde  ; de cette église q ue  le m onde  en tie r  sem ­
blait repousser  alors, b ien q u ’elle lui appo rtâ t  l’in te lli­
gence et la liberté! Tels son t les im pénétrab les  décrets 
de la Providence : elle se sert p o u r  a r r iv e r  à ses fins 
des moyens en apparence  les p lus faibles; elle élève les 
hum bles  et abaisse les su p e rb e s ,  com m e d it l’E c r i tu re  : 
Ilum iles im plevit bonis, cl divites d im isil inanes.
Après avoir qu it té  Vérone p o u r  re p re n d re  sa route  
vers Venise, le voyageur ren co n tre  les fameux cham ps 
de bataille d ’Arcole et de R iv o l i , si célèbres dans nos 
fastes militaires, puis  b ientôt après le village de M onte­
bello, qu i  a do n n é  son nom  à l’il lustre  m aréchal Lan ries, 
à celui que  Napoléon appelait le brave des braves.
Nous a rr ivons à Viccnce, la ville de Palladio .
Cette cité peut à ju s te  titre  se van te r  d 'ê tre  une  des 
plus anciennes de l’Italie; c’est pou rquo i il est très dii-
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ficile de d ire  quels fu ren t  ses p rem iers  fondateurs  : à cet 
égard , les savants ne s’accordent g u è r e ,  et n ous  ne 
chercherons  pas à les m ettre  d ’accord . Ce q u ’il y a .  
de cer ta in ,  c’est que  Vicence fu t  u n  m un ic ipe  des R o ­
m ains  , auxquels elle fo u rn i t  une foule d ’ho m m es  d is ­
t ingués qu i occupèren t  des charges im portan tes  sous 
la république  et m ôm e sous les em p ereu rs .  A l’arrivée 
des Goths, elle fu t saccagée p a r  Attila ; soum ise  ensuite 
aux L om bards,  puis  aux ro is  d ’Italie, elle secoua le 
jo u g  et fo rm a  que lque  tem ps une répu b l iq u e  p a r t icu ­
lière. Ce fut en cette qualité  q u ’elle en tra  dans la li­
gue lom barde  contre  F rédér ic  B arberousse ,  et q u ’elle 
p r i t  par t  à la paix de Constance, s ignée en tre  la ligue 
et ce p r ince  en 1 185. Mais cette liberté  ép h ém ère  ne 
lui p ro cu ra  aucun  avantage. La ty rann ie  du  despotism e 
é tran g e r  ne fit que  céder la place à la tyrannie  des fac­
tions et aux désastres des guerres  civiles. Au reste, elle 
eu t  cela de c o m m u n  avec toutes les répub liques  qui 
su rg i re n t  à cette époque.
E iH 2 5 G ,  Vicence fu t  livrée aux flam m es p a r  l’e m ­
p e re u r  F réd é r ic  II, et l’on peu t  d ire  que  l’existence 
polit ique de cette ville s’éte ignit avec cet incendie . De­
puis lors, elle changea f ré q u e m m e n t  de m a ître ,  sans 
jamais re tro u v e r  cette paix don t  elle avait jou i  p en ­
dant quelques années, dans les p rem ie rs  tem ps de son 
indépendance.
Traversée p a r  deux to rren ts ,  le Bacciglione et le R e­
tenue, qui la désolent par  des inondations  fréquentes,
Vicence a six beaux pouls, d o n t  l’un , appelé le pont 
delle Barche, est d ’une g ra n d e u r  im posante , m ais  qui 
semble dém esu rée , q u an d  on la com pare  avec la la r­
g e u r  de la rivière, don t  les eaux sont très basses en été. 
C’est ce qui faisait d ire  à un  p la isan t:  "« Vendez votre 
pont, ou achetez une r iv ière . »
La ville est jolie , m alg ré  son ex trêm e saleté. Elle 
com pte  2 5 ,0 0 0  âm es, et se glorifie d ’être  le berceau 
d ’André Pallad io , le c réa teu r  de ses palais et de ses m o ­
n u m en ts ,  qu i attestent à la fois le talent de l’artis te  et 
son a m o u r  p o u r  sa patrie .
Palladio n aq u i t  en 1518. De bonne  h eu re  le goû t de 
l’a rch i tec tu re  se développa en lui,  et il voyagea pou r  
é tud ie r  les g ran d s  m o n u m e n ts  des anc iens; c’est ainsi 
q u ’il v in t en F ra n c e  p o u r  visiter les an tiqu ités  de Nî­
m es. 11 avait été employé à la construction  de S a in t -  
P ie r re  de R om e, lorsque  la m o r t  de Paul III lit sus­
pendre  les t ravaux  qu i lui avaient été confiés. 11 se 
ren d i t  alors en Toscane, où il constru is it  la facade du 
palais du g ra n d -d u c  à Campo Marzo. P u is ,  il fut ap­
pelé à Venise : il s ’y trouvait  lors du passage p a r  celle 
ville de H en r i  111, qu i q u it ta i t  la co u ro n n e  de Pologne 
p o u r  celle de F ra n c e ;  et on le chargea  de la d irec ­
tion d ’une fête donnée pa r  la répub lique  à ce m o n a r ­
que. Les magnificences q u ’il déploya à cette occasion 
ne peuvent être facilem ent décrites. Au n o m b re  des 
d ivertissem ents q u ’il im ag ina ,  il y avait une  sorte  de 
danse fort o rig inale ,  assez semblable à celle que nous
appelons a u jo u rd 'h u i  polonaise, et dans laquelle tous 
les jeu n es  nobles vénitiens défilèrent, d o nnan t  la m ain  
à une jeu n e  dam e, devant le roi et le doge. On ra ­
conte q u ’au m o m e n t  où p a ru re n t  les p rem iers  couples, 
H enri  III ôta sa toque p o u r  les sa luer,  et q u ’ensuite  il 
la r e m i t ;  mais son am bassadeur  lui ayant d i t  à l’o­
reille q ue  ceux qui suivaient, et qui é taient plus de qu a tre  
cents, é ta ient égalem ent des nobles, c’est-à-dire  de la 
caste des souvera ins  de la répub lique , alors le roi d it au 
doge que p u isq u ’il y avait là tan t de p r inces  et de p r in ­
cesses il ô te ra it  de nouveau sa loque p o u r  les sa luer,  
mais q u ’il ne la rem e tt ra i t  que  lo rsque tous seraient 
passés. 11 para ît ,  du reste, que  la fête p lu t  au m o ­
narque  français, car, avant de p a r t ir ,  il adressa à P a l ­
ladio de g ran d s  com plim ents .
On ne saura i t  é n u m é re r  le n om bre  p rodig ieux  d 'éd i­
fices publics et de m aisons par ticu lières  q u e  cet artiste  
a fait constru ire .  Q u o iq u ’il sc servit a l te rnativem ent 
des c inq o rd re s  d 'a rch itec tu re ,  il avait une  espèce de 
prédilection  p o u r  l’o rd re  ion ique.
Palladio était non seu lem ent g rand  architecte, mais 
encore excellent dess ina teur ,  et l’on conçoit  que  le 
p r ince  de Condé ait voulu à tout prix  a c q u é r i r  que l­
ques dessins de ce m aître .  E n  1575, il publia  les 
Commentaires de César su r  la version de Baldclli, o rnés  
de q u a ra n te  et une planches. 11 est, de plus, au te u r  
d ’un traité d 'a rch i tec tu re  qui ob tin t  un tel succès, que 
dans l’cspacc de soixante-douze ans on en lit six édi-
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iions à Venise, et q u ’on le t radu is i t  dans toutes les 
langues de l’E u ro p e .  Enfin, p o u r  q ue  r ien  ne m an q u â t  
à sa g lo ire , les architectes de toutes les nations l’ont 
pris  p o u r  m odèle ; et ju sq u e  chez les peuples du n o rd ,  
on re trouve son genre  d ’a rch itec tu re  : ainsi en Suède, 
il y a de très beaux édifices m odernes  constru its  su r  
ses dessins et dans son style.
M alheu reusem en t,  à Vicence, à côté des splendides 
construc tions  dues à son génie se trouven t  des m a i­
sons d ’une pauvreté  ab jec te , et les m agnifiques  statues 
de m a rb re  q u ’il a fait élever servent d ’appu i à d’in ­
nom brab les  m end ian ts  et à des soldats oisifs qui v ien­
n en t  là s’é tendre  au soleil.
P a rm i  les palais de Vicence, il faut d ’abord  p lacer  les 
deux palais publics , celui della Ragione et celui del Ca- 
pilan io . Le p re m ie r  est, à p ro p rem en t  parler ,  le Palais 
de Justice  de la ville : c’est là que  siègent les t r ibunaux ; 
il est s i tué  su r  la place de Signori. La façade du second 
s’élève s u r  un  des côtés de la m êm e place. T ous  deux 
sont de Palladio . On a pré tendu  que  cet artiste  avait 
donné  aux Vicentins le goû t de b â t i r  dans une  in ten ­
tion perfide, et afin de r u in e r  p lus ieurs  familles don t  il 
avait à se venger. A ssu rém en t,  voilà un s in g u l ie r  calcul- 
m ais  il est plus p robable  que  ses en n em is  et ses rivaux 
o n t  inventé cette ca lom nie  absurde , dans l’im puissance  
de trouver  con tre  lui r ien  au tre  chose à d ire .
11 y a près de vingt m aisons à Vicence qu i passent 
p o u r  être de Palladio. Si on ne peu t  ra isonnab lem ent
les lui a t t r ib u e r  toutes , il faut bien reconnaître  qu 'e lles 
sont éga lem ent dues à des artistes fort d istingués.
Nous c iterons encore com m e un  c h e f -d ’œ uvre  de 
l’architecte  v icenlin  le théâtre  O lym pique, créé par  les 
m em b res  de l’académ ie du m êm e nom  p o u r  y rep ré ­
sen te r  les tragédies de Sophocle et d ’E u r ip id e ,  traduites  
en italien. Cet édifice fut cons tru it  au xvie siècle, s u r  la 
pince de l’isola, dans un g rand  b â tim en t où l 'on en tre  
par  sept rues ,  à l ' im ita tion  des théâtres  antiques. T o u ­
tefois, au lieu d’etre  en p ie rre  ou en m a rb re ,  le théâtre  
O lym pique est en bois, h o rm is  les m u rs  de sou tène­
m en t et les statues don t il est décoré. Palladio a réuni 
dans ce m o n u m e n t  tout ce que  la convenance des 
m odernes  pouvait accorder au goût de l’an tiqu ité .  Ce 
c h e f -d 'œ u v re  co u ro n n e  d ignem en t une vie d ’artis te  si 
bien rem plie .  Les é ludes ,  les fatigues et les voyages 
avaient altéré la santé de ce g rand  h o m m e, qui m o u ru t  
le 49  août 1580, à un  âge où  il pouvait encore  pro d u ire  
de nouveaux ouvrages et te rm in e r  ceux qu 'i l  avait c o m ­
m encés. C om m e il n ’arr ive  que  trop  souvent, p lus ieurs  
de ceux-ci fu ren t  gâtés par  les architectes auxquels on 
en confia l’achèvem ent.
Voltaire assure  q ue  c’est au théâtre  O lym pique que 
fut jouée , en -15-14, la Sophonisba  du  T riss ino . On sait 
que celle pièce fut la p rem iè re  des tragédies dites classi­
ques : ainsi Vicence est le berceau de la triple un ité  ; 
c’est un  litre  qu i  doit la ren d re  sacrée p o u r  tou t  poëte 
d ram a tiq u e  resté fidèle aux règles d’Arislole.
Oii com pte  à Vicciice plus de soixante églises, p resque  
toutes riclics en pe in tu res  des p rem ie rs  m a î tre s ;  m érite  
d 'a u ta n t  plus g ra n d  q u e  la ville do it  à ses propres a r ­
tistes la p lu p ar t  des chefs-d’œ uvre  q u ’elle renferm e.
T e rm in o n s  no tre  visite des princ ipaux  m o n u m en ts  
de cette cité par  une sorte  de pèlerinage à la célèbre 
église della M adonna de! Monte. Un a rc  de t r io m p h e ,  situé 
dans un faubourg  de Vicence, et d o n n an t  en trée  s u r  un 
im m ense  escalier qu i s’élève j u s q u ’au som m et d ’une 
m o n ta g n e ,  condu it  à un  beau p o r t ique  de deux milles 
de lo n g u eu r ,  et assez semblable à celui de Bologne. On 
arr ive  à la porte  du lieu sa in t sous cette longue galerie 
d’u n  aspect g randiose et nob le ,  qu o iq u e  cependan t elle 
offre un  défaut de perspective assez e x trao rd in a ire ;  car 
chaque  arcade a u n  de scs piliers p lus c o u r t  q u e  l’au tre ,  
de sorte q u e  l’ap lom b semble m a n q u e r  pa r tou t .  L 'in té ­
r ie u r  de la basil ique  est d ’une  belle sim plic ité  ; m ais rien 
n ’égale la sp lendeu r  et la magnificence de la chapelle 
de la vierge : les o rn em en ts  som ptueux qui la décorent 
proviennent en partie  des dons offerts p a r  la piété des 
fidèles e t p a r  les n o m b reu x  pèlerins  que  cette église attire 
de tous les points  de l 'Italie.
La statue de la Vierge, su rcha rgée  de riches vêtements, 
est un  ouvrage grec.
Quelques tableaux de cette chapelle sont excellents; 
nous  m en tionnerons  la Vierge tenant le Christ mort entre ses 
bras , de M ontagna ;  la Vierge et l’enfant Jésus au milieu des 
anges , vaste com position  de Jules C arp ion i;  la Vierge
plaçant l’enfanl Jeans sur le piédestal d’une statue païenne 
renversée, do Ménageot, pe in tre  français, qu i donna  cette 
helle pe in tu re  à la ville de Vicence com m e souvenir  de 
l'asile q u ’il y avait trouvé pendan t la révolution ; Y A dora­
tion des Mage.s, placée dans le réfectoire du  couvent, chef- 
d 'œ u v re  de M ontagna, et le m erveilleux tableau de Paul 
Véronèse représen tan t  le Christ sous les traits d ’un voya- 
(jeur, assis à ia  table de saint Grégoire.
Plus ieurs  rou tes  condu isen t  de Vicence à Venise ; nous 
su ivrons celle qu i s’étend dans la plaine cl qu i passe à 
P adoue ,  l’une des p)us anciennes villes de l’I ta lie , et 
jad is  la plus savante. Elle est s ituée en tre  le M éduaeus 
m a jo r  et le M éduaeus m in o r ,  qu i on t changé leu rs  nom s 
contre  ceux de B renta  et de B acchigliene. Le p lus b r i l ­
lant tém oignage de l’an tiqu ité  de Padoue  est ce passage 
de Virgile qu i en a t t r ib u e  la fondation à A n ténor ,  et que 
Delille a trad u i t  ainsi :
A n té n o r , d e  la  G rèce a f fro n ta n t la fu rie ,
A b ien  pu  p é n é tre r  d a n s  les m e rs  d ’Illy rie ,
A b ien  osé f ra n c h ir  le T im av e  fam eu x .
L à, lu i-m ê m e , à  P a d o u e , en  d é p it d e  Ju n o n ,
A son  p e u p le  a  d o n n é  ses a rm e s  e t son  n o m .
Les sav an ts , il est v ra i ,  d ispu ten t  p o u r  savoir si la 
Brenta  est véritab lem ent le T im avus de Virgile, et si la 
ville q u ’il appelle Fatavi u m  est b ien celle que  nous n o m ­
m ons Padoue  ; mais il est difficile de cro ire  q u ’il ait
|)ii s’y m é p re n d re ,  el le plus g rand  n o m b re  des h is toriens  
rapporte  la fondation de P adoue  à Anlénor. On lixe 
l’o r ig ine  de cette ville à l’année Al 85 avant J . - C . , dale 
q u e  porte  l’inscrip tion  gravée s u r  la petite p o r te d 'Otjni- 
S an li.
La puissance m ili ta ire  de cette cité a longtem ps brillé 
d ’un  vif é c la t ,  p u isq u ’au récit de S trabon  elle pouvait 
a rm e r  plus de -1 2 0 , 0 0 0  soldats, et q u ’elle com ptait  parm i 
scs habitan ts  ju s q u 'à  5 0 0  chevaliers rom ains .  D’autres  
écrivains p ré tendent m êm e que  sa population  s'élevait 
à un  m illion  et dem i d 'individus., Dans le tem ps que 
l lo m e ,  assiégée p a r  les G au lo is ,  était rédu ite  aux d e r­
nières extrémités, les t roupes  de P ad o u e ,  secondant la 
valeur de Camille, c o n tr ib u è re n t  s u r to u t  à son salut. 
Les R om ains  reçu ren t  encore dans d ’au tres  occasions 
cri t iques  de puissants  secours des P adouans .
Padoue , lors de l’invasion des ba rbares ,  n ’échappa 
po in t  à leurs ravages ; elle eu t  la m ê m e  destinée que 
les villes v o is in e s , et fu t  successivement ravagée par 
Alaric el p a r  Attila. Les habitan ts  p r i r e n t  la fuite ; que l­
q u e s - u n s  se réfug iè ren t  dans les îles des lagunes cl y 
b â tiren t  des villages qui fu ren t  dans la suite  sous la 
ju r id ic t io n  des m agistra ts  de P adoue , ju s q u 'à  ce q u ’avant 
fo rm é  la superbe  V enise , cette colonie su b jugua  son 
ancienne m étropole .
P lu s  ta rd  P a d o u e  fu t  encore  brûlée et ravagée p lu ­
s ieu rs  fois. C’était à l’u n  de nos plus g ran d s  princes, 
à celui qui pendan t  le moyen âge ré u n i t  p a r  un  m êm e
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lien les R om ains  et les Barbares , el qui é tendit sa d o ­
m ina tion  s u r  la m oitié  du  m onde  alors co n n u ,  q u ’il 
était réservé de venger Padoue  des in ju res  du so r t  et 
de la re lever de ses ru ines .  C harlem agne  fit ré tab l i r  
cette ville en 7 7 4, lo rsque, v a in q u eu r  de Désidério  que 
L u i tp ran d  avait désigné com m e son successeur, il m it  
s u r  sa p rop re  tète la cou ro n n e  des L om bards .
Q uand les petits se igneurs  envah iren t  l’Italie, P adoue  
partagea la destinée de. toutes les au tres  répub liques  de 
ce pays. E n  J 2 5 7 ,  elle tom ba au pouvo ir  d ’Ezzelino. 
Ce farouche  despote em ploya toute  sa vie, tou t  son cou­
rage, tous ses talents à fonder  u n e  ty rann ie  telle que 
non  seu lem ent l’Italie, m ais  peu t-ê tre  le m onde ,  n ’en 
avait poin t encore subi de semblable. L’a r t  avec lequel 
il u su rp a  la souveraineté  au m ilieu  de républica ins  
ja loux , les cr im es  par  lesquels il la conserva, sa g ra n ­
d e u r  et sa chu te ,  son t un  in téressant su je t  d ’étude. 
Après avoir ravi au m arq u is  d ’Este le t i t re  de podestat 
de la ville de Padoue , qu i était alors la p lus puissante  
des tro is  répub liques  guelfes de la m arch e  Trévisane ; 
après  avoir fait p é r i r  don  Jo rd an  , p r ie u r  de Sain t-  
Benoît, que  l’on reg a rd a i t  com m e un  saint, et qu i échauf­
fait p a r  ses prédications l’en thousiasm e et la va leu r  des 
P adouans  ; après avoir ré d u i t  ces de rn ie rs  à la plus 
d u re  servitude, il to u rn a  scs a rm es  contre  les seigneurs  
de C arra re ,  con tre  le m arq u is  d ’Este, et con tre  les villes 
do Fe ltrc  et de Bel lu ne q u ’il so u m it  à sa puissance.
Un récit détaillé des cr im es  d’Ezzelino sera it  trop
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révo ltan t;  tmc sim ple én u m éra t io n  de ses victimes ne 
p o u r ra i t  in téresser  que  ceux à qu i  leurs  nom s ne sont 
pas inconnus.
P a rm i tous les in fo rtunés qu i  tom bèren t  sous les 
coups de ce ty ran , il en est deux qui s ignalèren t leurs 
de rn ie rs  m om en ts  p a r  des actes d ’un  courage  héro ï­
que . R a in ie r  de Boncllo , t ra d u i t  devant son tr ibuna l ,  
en présence de tout le peuple, était accusé d’avoir 
voulu  liv rer  Padouc  au m a rq u is  d ’Este. R a in ie r ,  p o u r  
toute  d é fe n se , dénonça au peuple l’accusation d ’Ezze­
lino lu i-m êm e com m e une in fâm e ca lom nie  : « Je ne 
doute  pas, disait-il, q u ’un  p ro m p t  supplice ne m ’at­
te n d e ;  m ais m o n  seul c r im e  est d ’avoir tém oigné mes 
reg re ts  de ce que  mes concitoyens on t  confié à Ezze­
lino l’au to r i té  souvera ine , et de ce q u ’ils sont si cruelle­
m e n t  pun is  de le u r  faute. » Le ty ran  fil t ra în e r  su r  la 
place pub lique  le courageux R a in ie r ,  et o rd o n n a  q u ’on 
lui abattit  la tète.
Jean de Scanarola  fut cité, sous 1111 prétexte à peu 
près sem blab le ,  devant le podestat de V é ro n e ,  digne 
c réa tu re  d ’Ezzelino. Q u o iq u ’il co m p arû t  chargé  de 
chaînes  et e n to u ré  de gardes , il s’élança tou t  à coup 
s u r  son ju g e ,  et le renversan t  de son t r ib u n a l ,  il le 
frappa à la tète de trois coups d ’un po ignard  q u ’il avait 
caché sous ses vêtem ents. Le podestat lu t blessé m o r ­
te llem en t avant que  ses satellites eussen t le tem ps de 
m et tre  en pièces Scanarola  avec leurs hallebardes.  
C’est à celle occasion que  prit  naissance ce proverbe
i talien, te rr ib le  p o u r  les despotes, et qui fut dès lors 
répété  de bouche  en bouche  : « Celui qu i veut m o u r i r  
est m a î t re  de la vie d ’u n  tyran . »
Mais de si g ran d s  forfaits devaient enfin recevoir leur  
ch â t im en t .  Innocent IV, en 12 5 5 ,  prêcha  une cro i­
sade contre  Ezzelino. Peu de tem ps auparavan t,  deux 
gen ti lshom m es avaient tenté de délivrer  leu r  patr ie  de 
ce m ons tre  odieux : ils se n o m m a ie n t  Monté et A raldo. 
L eu r  com plo t ayant été découvert,  ils fu ren t  conduits  
à V érone, où Ezzelino résidait  alors, p o u r  y être  mis 
en ju g e m e n t ,  lis a r r iv è ren t  devant le palais public pen­
dan t q u ’Ezzelino était à table, et a t t i rè ren t  son attention 
p a r  leurs  cris et p a r  les in ju res  q u 'i ls  p ro fé ra ien t  con tre  
lui. Ne pouvan t m a î tr ise r  sa colère, le ty ran  qu itta  
ses convives et se précipita  au -devant d 'eux en s’é­
c r ian t  : « Q u’ils v iennent à la m ale h eu re ,  les t ra î ­
tres ! » Monté, dès qu 'i l  l’aperçu t ,  se dégageant des 
m a ins  des soldats, le saisit et le jeta p a r  terre. Tandis 
q u ’il s’efforçait d ’enlever à Ezzelino son p o ignard ,  et 
q u ’en m êm e  tem ps il lui déch ira i t  le visage avec scs 
dents, un  garde trancha  avec son sabre la jam b e  dro ite  
du p r iso n n ie r  ; d ’au tres ,  cependant, m assacra ien t Araldo 
qui voulait ven ir  à son aide. Monté, insensible à celle 
p rem iè re  atteinte et aux coups q u 'o n  ne cessait de lui 
po r te r ,  n ’ab an d o n n a i t  pas sa pro ie  et faisait d ’in­
croyables efforts p o u r  l’é touflcr en tre  ses bras. Enfin 
il succom ba sous mille  coups, et rend it  le d e rn ie r  
so u p ir  su r  le corps m êm e d’Ezzelino , qui fut lo n g ­
tem ps à se rem ettre  de ses blessures et de sa te r reu r .
Les nnatlièmes d 'In n o cen t  IV con tre  le se igneu r  de 
Padoue  ne fu ren t  pas stériles ; bientôt une  a rm ée  n o m ­
breuse  se rassem bla sous les o rd re s  du légal Philippe . 
Ezzelino su t  cependan t se m a in te n i r  que lq u e  tem ps sui' 
un  pied de g u e r re  respectable. Mais dans le cours  de 
l 'année  -1259, son étoile co m m ença  à p â l i r :  il fut fait 
p r iso n n ie r  tandis qu 'i l  se d ir igea it  s u r  B e rg am o ,  après 
un  com bat sang lan t  où il avait été gr ièvem ent blessé. 
Il ne vou lu t po in t surv ivre  à sa défaite : en vain appcla-l- 
011 des m édecins  p o u r  le so igner, il refusa leurs secours, 
et ayant rouver t  lu i -m é m e  scs b lessu res ,  il m o u ru t  
le onzième jo u r  de sa captivité, ò Solicino , où son corps 
est enseveli.
P a d o u e , délivrée enfin d 'Ezzelino et de sa tyrannie  
san gu ina ire ,  re p r i t  aussitô t u n e  fo rm e  répub lica ine  qui 
se m a in t in t  ju s q u ’en 151 S. Les C arra res  e u re n t  ensuite 
la princ ipale  a u to r i té ,  m ais  ils ne l’exercèrent q u ’avec 
m odéra t ion  et p o u r  le bien public . P u is  cette ville passa 
sous la dom ina tion  des Sca ligers ,  rev in t p lus ta rd  aux 
C a rra re s ,  p o u r  se soum ettre  en  définitive à Venise 
en \  405 .
Après l’inu tile  siège q ue  l’e m p e re u r  Maximilien m il 
devant P adoue  en  4 5 0 9 ,  celte ville fut fortifiée p a r  les 
Vénitiens, qui l’en to u rè ren t  de m ura illes ,  élevèrent vingt 
bastions, p a rm i  lesquels ceux appelés Cornaro et S a in le -  
C ro ix , ouvrages de San - M ic h e l i , é taient considérés 
com m e deux ch e fs -d ’œ uvre  d ’a rch itec tu re  m ilita ire .
Pacloue est de formo tr iangu la ire  et a sept portes très 
rem arquab les .  Depuis que lques  années elle a été consi­
dé rab lem en t embellie, et on p o u r ra i t  p resque d ire  r e n o u ­
velée ; cependan t 011 y voit encore quelques rues  étroites, 
obscures  et m ontueuses .  De chaq u e  coté des rues  régnen t  
des portiques  qui p ro cu ren t  aux piétons l’avantage de 
p a rco u r ir  toute la ville à l’abri du  soleil ou de la pluie. 
Toutefois, l’aspect général de la ville est triste et m o­
no to n e ,  et 011 resp ire  mal sous ces vieux port iques  qui 
cachent le ciel.
Le Salone (la g rande  salle) est célèbre dans toute  l’E u ­
rope. On appelle ainsi l’ancien  g ran d  palais ; c’est la 
partie prise p o u r  le to u t ,  ca r  ce 110111 lui vient de la salle 
im m ense  q u ’il r e n fe rm e ,  et q u i  11’a pus m o ins  de 
5 0 0  pieds de long s u r  100 pieds de large. La voûte eu 
p lom b est l’œ uvre  d’un  frère  e rm ite  de l’o rd re  de 
S u in t -A u g u s l in , qu i l’exécuta en l’année 1 5 0 0 ;  depu is  
elle a été p lusieurs  fois dé tru i te  et rétablie. E n  d e rn ie r  
l ie u ,  elle fut en t iè rem en t  enlevée en 1750 ; m ais  le 
sénat de Venise la lit r ép a re r  et a jouta  à l’édifice une 
m érid ienne . Cette voûte g igantesque est so u ten u e  par 
de gros a p p u is ,  au n o m b re  de 0 0 , placés dans les m u rs  
latéraux. Aux q u a tre  côtés de la salle son t de beaux 
esca l ie rs , qu i y d o n n en t  accès p a r  au tan t  de p o r te s :  
su r  chacune  d’elles est u n  buste  en dem i-re lie f  o ffrant le 
p o rtra i t  d ’un  personnage célèbre de l’adone ;  011 y voit 
celui de Tite-Live, le p r ince  des h is to riens ,  celui du théo­
logien A lbe rt ,  celui de l ’aolo, ju r isconsu lte ,  et enfin le
buste de P ie tro  d ’Appone, m édecin  laineux, qu i étudia  
à P a r is  et y p r i t  ses degrés. Le Salone est s itué parallèle­
m e n t  à Véquateur, de sorte q u e , dans l’équinoxe (avant 
q u ’on ne bâtit  le palais prétorial), les rayons du soleil à 
son lever en tra ien t  p a r  les fenêtres du  d e rn ie r  ran g  vers 
l’est et so rta ien t p a r  celles du couchan t  ; dans les sol­
s tices, ils en tra ien t  p a r  les ouver tu res  du m id i  et so r­
ta ient pa r  celles du  no rd  ; de p l u s , les rayons solaires 
allaient de m ois  en m ois frapper les signes du  zodiaque 
co r re sp o n d a n ts ,  qu i sont peints Me long des m u rs  du 
Salone, et su r  lesquels le soleil passait avec une  ré g u la ­
rité  parfaite.
Cette salle était autrefois u n e  espèce de bazar, et sert 
a u jo u rd 'h u i  au t irage de la loterie . Elle est depuis  
longtem ps très délabrée . Ses épaisses m ura il le s  sont 
couvertes de pe in tu res  à fresque fort  anciennes et don t 
p lus ieurs  , du C io t to , ont été re touchées en I7C2 par 
Z annon i.
La p ie r re ,  n om m ée  Lapis viluperii, q u ’Addison a 
vue â l’Hôtel-dc-Ville, se trouve m ain ten an t  au Salone. 
Cette p ie rre  avait la m êm e  destina tion  q ue  la colonne 
du M arché  aux Herbes de Vérone. Le d éb i teu r  qu i 
voula it  fa ire  cesser les pou rsu ite s  de scs créanc iers  
devait s’asseoir trois fois s u r  celle p ie rre ,  e n t iè re ­
m en t  n u ,  et j u r e r  q u ’il n ’avait pas c inq  livres vail­
lant. A l’in trép id ité  avec laquelle certa ins  déb iteu rs  de 
no tre  tem ps m o n tre n t  leurs visages, on peu t  penser 
qu e  si la m êm e  p ierre  existait à P a r is ,  ils ne ro u g i­
ra ien t  de se so u m e ttre  à celte épreuve. Disons à la 
louange des P ad o u an s  que  cette p ie rre ,  espèce de sel­
lette en g ra n i t  n o ir ,  n ’est pas du tout usée. 11 y avait 
v ing t-qua tre  ans q ue  cette co u tu m e  n ’était plus p ra ­
tiquée lors  du voyage d ’A ddison, en \  700 .  De pareilles 
p ierres  existaient, au moyen âge, dans diverses villes 
de l’Italie, à F lorence , à Sienne, etc. ; il n ’y avait de 
différence que  dans le cérém onia l.  Lippu a m is  dans 
l’enfer b u r lesque  de son M ahnanlilc  les dames Ilo ren ­
dues, qui pa r  la dépense de leu r  toilette avaient condu it  
leurs m ar is  s u r  la p ie rre  des débiteurs .
Le D òm e de P adoue , achevé dans le siècle d e rn ie r ,  
est d ’une a rch itec tu re  assez m édiocre . La seule curiosité  
qu 'i l  ren fe rm e  est une Vierge du Gioito, donnée  par  
P é tra rq u e ,  qu i rega rda it  ce m orceau com m e un ch e f-  
d 'œ u v re  de l’art.
La basilique de Sain t-A nlo inc , appelée il San to , est 
sans con tred it  l’une des plus brillantes et des plus r e ­
nom m ées  de l l la lic ,  de m êm e  que le patron  de celle 
église est, à Padoue , le sa in t le plus vénéré  du  calen­
d rie r .  En effet, sa in t A ntoine fut le thaum aturge  de son 
siècle : il n a q u i t  à Lisbonne l’an I 195 , en tra  dans 
l’o rd re  de Sain t -F ra n ç o is  qui com m ença it  à devenir 
célèbre, p rêcha  en Italie avec tan t  de succès, et lit tant de 
conversions, q u ’é lan t m o r t  en 1251, à l 'âge de t r e n te -  
six ans, il fut canonisé  dès l’année suivante.
Son église fu t com m encée  en 1 2 5 5 p a r  Nicolas P isano, 
et te rm inée  en 1507 ; la construc tion , un peu orientale ,
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appart ien t  au style go th ique  ancien, et offre six coupoles, 
flanquées de deux c lochers  d 'u n e  a rch i tec tu re  hard ie .  
L 'in té r ie u r  de ce vaste édifice co rrespond  fi la majesté de 
l 'ex té r ieu r  : les pe in tu res ,  les scu lp tu res ,  les bas-reliefs, 
les bronzes, les p ierres  fines, les m a rb re s  les p lus rares 
y son t rép an d u s  à p ro fusion . Le corps de saint A n­
to in e ,  qu i repose dans l’enceinte de cette basilique, y 
a tt ire  u n  g rand  n o m b re  de fidèles ; il est placé dans 
une  chapelle qu i peu t  passer p o u r  une  des plus riches  
et des plus m agnifiques du m onde  chré tien  , tan t p a r  
les m atiè res  précieuses qu i la com posent que  p a r  
l’excellence des ouvrages de tous genres  qu 'e lle  r e n ­
ferm e.
La Scuola del Santo  (confrérie  de Saint-A ntoine), voi­
sine de l’église, possède de helles et curieuses  fresques du 
T itien . Il est d ’au tan t  plus nécessaire de les c iter ,  q u ’elles 
sont les seules qu i existent de ce g ra n d  pe in tre .
On ne peut p a r le r  de Saint-Antoine de Padouo sans 
d ire  que lques  mots du  célèbre T a r t in i ,  qu i ,  pendan t  
p lus de tren te  ans, fu t attaché à cette église. Personne  
n ’ignore  que  ce g rand  violoniste com posa u n  m o r ­
ceau appelé la Sonate du D iable, pièce tou t  à fait 
ex trao rd in a ire ,  qu i  est restée un  ouvrage classique en 
m êm e  temps q u ’une  des curiosités les plus r e m a rq u a ­
bles de la m u s iq u e .  Voici co m m en t  l’artis te  lu i-m êm e 
raconte  le fait qui a donné  lieu à cette com position  
orig inale  : « Une nu i t ,  en \ 7 45 , je  rêvais que  j ’avais fait 
un pacte et que  le diable  était à m on  service. Tout me
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réussissait à souha it  ; mes volontés é ta ient tou jo u rs  p ré ­
venues, et m e s  désirs  tou jo u rs  surpassés p a r  le zèlo de 
m on  é trange dom estique . J ’im ag ina i  de lui d o n n e r  
m o n  violon p o u r  voir s’il parv iendra i t  à jo u e r  de cet 
in s t ru m e n t ;  m ais  quelle  fut m a  su rp r ise  lorsque je  
l’en tendis  im prov ise r  une  sonate si s ingu liè re  et si 
belle, exécutée avec tan t  de supério r i té  et d ’intelli­
gence, q ue  jusque-là  je  n ’avais pu r ien  concevoir qui 
lui fût com parab le !  J ’étais dans le ravissem ent, et m o n  
ém otion  était telle que je  pouvais à peine re sp ire r .  Une 
sensation aussi vive finit p a r  m ’éveiller. Je p ris  à l’ins­
tan t m o n  violon, espéran t re t ro u v e r  uno partie  do ce 
que  je  venais d’en tendre  ; ce fu t en vain. La pièce que 
je  composai en ce m o m en t  est à la vérité  la m eil leu re  
que  j ’aie jam ais  faite, et je la n o m m e  encore  la Sonale 
du Diable ; m ais  est elle si fort au-dessous de ce q u i  m ’a­
vait frappé, que  j 'eusse  brisé m on  violon à l’instant 
m ém o et abandonné  p o u r  tou jo u rs  la m u s iq u e ,  s’il 
m ’eût été possible de m ’en passer, u
Lu fondation de la célèbre université  de l’adouc pa­
raît re m o n te r  au x m e siècle. Ses professeurs jou issa ien t  
de la p lus g ran d e  considéra tion , et les nobles tenaien t 
à h o n n e u r  d ’e n t re r  dans leu r  co rpo ra t ion  savante. 
De Lalande assure  que cette université  a com pté ju s q u ’à 
1 8 ,0 0 0  écoliers ; il est vra i que  m êm e, dans les tem ps 
les p lus b arbares ,  on y accou ra i t  de tous les pays ; mais 
a u jo u rd 'h u i  elle n ’en a plus guère  q u e  1 , 0 0 0  environ. 
Sous le vestibule de l’édifice est placée une bo n n e  statue
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de m a rb re ,  q u i  représen te  l’il lustre  Hélènc-Lucrèee 
C o rn a re  P isc o p ia ,  m o r te  en 1684, à t ren te -h u i t  a n s ;  
elle savait l’espagnol, le français , le latin, le grec, 
l’héb reu  et l’arabe , était poëte et m usic ienne , dissertait 
s u r  la théologie , l’as tronom ie , les m ath ém atiq u es ,  et 
lu t  reçue  doc teu r  en ph ilo soph ie  à l’université . Depuis 
que lques  années,  on voit au cabinet de physique une 
ver tèb re  de Galilée, qu i lu t  dérobée p a r  le médecin  
Cocchi, chargé  en 1757 de la t ransla tion  de scs restes 
à l’église Sainte-Croix de F lo rence . Un doigt de cet 
h o m m e  célèbre, a r ra c h é  p a r  une fraude  pareille , est 
exposé à la L au ren t ien n e .  S ingu liè re  destinée ! L’envie 
e m p r iso n n a  Galilée de son vivant, l’adm ira t io n  le m it  
en pièces après  sa m o r t .  Ce savant illustre avait occupé 
à P adoue  la cha ire  de philosophie  p en d an t  d ix -h u i t  ans; 
et ce fut là q u ’en présence du doge et îles p rincipaux 
de l 'é ta t il û t, en -1609, scs p rem ières  expériences du 
télescope et du pendule .
Le Palais  de l’Université est u n  m o n u m e n t  de Pal­
lad io ;  on l’appelle il Bo (Le Bœuf) du nom  d’une 
vieille ense igne  ; il pa ra î t ra i t  q u ’anc ien n em en t  il exis­
tait dans cet end ro i t  u ne  auberge. L’édifice est d ’une 
a rch itec tu re  g ran d e  et m ajestueuse ,  la façade est o rnée  
de q u a tre  colonnes do riques  cannelées, et la c o u r  est 
env ironnée  d ’un  beau p o r t ique  à deux étages.
La b ib l io thèque  de l’université  com pte  soixante-dix 
m ille  volum es. P a rm i les portra its  qui o rn e n t  ce vaste 
local, figure celui de P é tra rq u e .  Certes, 011 ne pouvait
<'Sy 205 CtS"
mieux le placer q u ’au m ilieu  des livres, ca r  ee g rand  
poëtc lu t le p lus  in trép ide  des lecteurs, p u isq u ’il m o u ­
ru t  dans sa b ib lio thèque , u n  ouvrage à la m a in .
Le goû t des lettres, des arts  et des sciences fu t tou ­
jo u r s  très vif à l ’adouc. Dès l’an lo-îO, il s’y form a 
une  académie à laquelle tous les beaux esprits  de l’Italie 
se firent associer. Depuis ce tem ps-là , il s’en est fo rm é  
vingt autres ; mais la plus célèbre de toutes est celle des 
llicovrati, qui recevait des fem m es. C’est u n  usage que 
l’Académie française  fu t p lus ieurs  fois tentée d’im ite r  : 
sous Louis XIV, C harpen tier  appuyait l’adm ission  de 
m esdam es Scudéry , D cshoulières  et Dacier  ; dans le 
d e rn ie r  siècle, les candidats  de d ’A lem bert fu ren t ,  dit- 
o n ,  m esdam es Necker, d ’Epinay et de Genlis. De nos 
jo u r s ,  la m êm e proposition  n ’a u ra i t  r ien  d’é trange, 
et les talents de que lques  fem m es en feraient de fort 
dignes académ iciennes.
Les voyageurs qui passent à Padouc  oub lien t  ra re ­
m en t  d ’e n t re r  au fameux café Pédrocchi, d o n t  le luxe 
a rch itec tu ra l  rivalise avec celui de que lques  palais de 
la ville. Là, tou t  est en m a rb re ,  les m ura illes ,  les co ­
lonnes et le pavé. Cet édifice fait h o n n e u r  à l’architecte  
Zapelli, à qu i Padoue  doit  aussi les superbes  b â tim en ts  
du nouvel hôpital.
Ce fu t  p a r  u ne  bril lan te  m atinée  que  je  quitta i  P adoue , 
la patrie  de Tite-Livc, du pe in tre  T iépolo et du poëtc 
C e sa ro t t i , laissant d e r r iè re  m oi les bains d ’Abano, déjà 
célèbres du temps de T ibère ,  la C hartreuse ,  et enfin les
couvents de F rag lia  et de M onte-Ortone. C’est une eliose 
délicieuse q ue  cette p ro m en ad e  le long des rives de la 
B ren ta  : le canal, à dro ite , coule h travers une  pra ir ie  
fertile e t  r i a n te ,  où  les ch am p s  de blé, les vignes é ta ­
lent leu rs  r iches  t réso rs  ; à gauche , ce son t d ’élégantes 
villas to u t  en m a rb re ,  avec leurs  façades palladienncs , 
leu rs  ja lousies  v e r t e s , leu rs  p a r te r res  et* leurs o range­
ries ; som ptueuses  d em eu res  qu i  sem blen t  encore  h a ­
bitées p a r  les F osca r in i  et les Bem bi des g rands  jo u rs  
do lu rép u b l iq u e  vénitienne.
Mais déjii nous  a tte ignons F u s in a ,  où  une  g ran d e  
gondole  n o ire  n ous  attend p o u r  no u s  t ran sp o r te r  à Ve­
nise la Belle.
Je vais donc  voir enfin la re ine  de l 'A d r ia t iq u e  !
A m e su re  que  la b a rq u e  s’éloigne du rivage, la cité 
des v a g u e s , cette Borne de la m e r , com m e on  l’a. 
n o m m é e , appara ît  et g ra n d i t  à l’horizon . Bientôt les 
c lochers  et les dôm es de Venise b r i l len t  sous l 'éclat du 
soleil do m id i ,  et ses palais, h dem i voilés p a r  les teintes 
aériennes do l’é lo ignem ent,  dép lo ien t peu il peu leurs 
superbes  p ro por t ions .  A ucun  son ne vient encore  frap- 
[>er n o tre  oreille , et r ien  no troub le  le silence de m o r t  
qu i régne  de toutes parts  a u to u r  de nous ,  si ce n ’est le 
b ru i t  m ono tone  et cadencé des ram es  de no tre  gondole : 
on d ira i t  q u e  cette ville vient d ’échapper  h un  déluge 
u n iv e r s e l , et que  ses m aisons co m m encen t à rep a ra î t re  
au-dessus des eaux.
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a log«- son  Shylock  dans les lion lignes d u  Rialto  ; lord  
Byron a p ro m e n é  sa gondole’ s u r  le G rand  Canai ; 
Cooper a placé son m ystérieux Bravo près du Fon  t-d es - 
Soup irs  ; C as im ir  Delavigne a écr i t  un  m il l ie r  d ’alexan­
d r in s  su r  !" in fortuné  Faliexo ; R o g e r  <1 B au voir a passé 
irées avec les oisifs de la Fia//. “ m adam e > d 
’■ livre délicieux su r  les mosaïo do Su I ' R rc; 
• t-ii m ot, s’est trouvée sor la p lu m u  de fous
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Venice —  A spect général. —  S aint -  Maro. —  Le Fatai s D ucal. -—  
M onum ents. —  É cole  vénitienne. —  F ê te s  nationales. — • lies.
T o u t  le m o n d e  a d i t  son m ot su r  Venise : Shakspenre 
a logé son Shyloclc dans les bou tiques  du  Rialto  ; lord 
Byron a p ro m e n é  sa gondole  su r  le G rand Canal ; 
Cooper a placé son m ystérieux Bravo  p rès  du Ponl-dcs- 
S o u p irs ;  C asim ir  Delavigne a écrit  un  m il l ie r  d ’alexan­
d r in s  su r  l’in fo r tuné  Fallerò ; R oger  de Beauvoir  a passé 
ses soirées avec les oisifs de la Piazzetta; m ad am e  Sand 
a fait u n  livre délicieux su r  les m osa ïques  de Saint-Marc; 
Venise, en un  m ot,  s’est trouvée sous la p lum e  de tous
les poêles, de tous les ro m an c ie rs ,  petits ou g rands.  Les 
cabinets li t téraires nous  on t  décoché les Barb  ari go, les 
G radénigo , les Mocénigo, les M orosini,  les Manini et les 
B ragad in i .  Mais si nos écrivains on t beaucoup  e m p ru n té  
à Venise, en revanche ils lui on t  parfois te rr ib lem en t  
p rê té  1 E t  p o u r ta n t ,  m a lg ré  tan t  de récits, de vers e t de 
v o lu m e s ,  Venise a conservé to u t  son in té rê t,  tou te  son 
orig inalité .
Le tableau le p lus com ple t q u ’on puisse faire de Ve­
nise est celui q u ’en a tracé F é n im o re  Cooper, et a u ­
quel n ous  e m p ru n te ro n s  que lques  détails p o u r  d o n n e r  
à nos lecteurs une  idée exacte de l’aspect général de 
cette ville.
Venise est s ituée s u r  un  am as d ’îles basses et sab lon­
neuses, et il est probable  que  le pays qu i se trouve le plus 
p rès  du  golfe, si ce n ’est m êm e  toute  cette plaine im ­
m ense  de la Lom bard ie ,  est de m êm e  u n  te r ra in  d ’allu- 
vion. Du reste, quelle  que  soit l ’o r ig ine  de ce large et 
fertile royaum e , les causes qu i  on t donné  naissance aux 
lagunes de Venise son t  t rop  apparen tes  p o u r  ê tre  m é­
connues .  P lu s ieu rs  to r ren ts  qu i  décou len t des Alpes 
versen t dans ce lieu leu r  t r ib u t  à l’A dria t ique  ; leurs 
eaux y a rr iven t  chargées de débris  de m ontagnes pulvé­
risés ; lorsque  la violence du  co u ran t  cesse de les en ­
t r a în e r  , ces particules se déposent nécessa irem ent dans 
le golfe là où elles éprouven t la résistance puissante  de la 
m er .  Peu  à peu le s a b l e , agité p a r  les vagues, s’est ac­
cu m u lé  en m onticu les  s o u s - m a r i n s , qu i p lus  tard se
sont élevés j u s q u ’au-dessus de la surface des e a u x , car 
la conséquence na tu re lle  du  co u ran t  d’une r iv ière  qu i  se 
rencon tre  avec les eaux de que lques bassins p lus larges 
où il n ’y a pas u n  fond de roche  est la f o r m a t io n , à 
l’e n d ro i t  où les forces opposées se n e u tra l ise n t ,  d ’un  
banc q u ’on appelle, en te rm e  techn ique ,  une  b a r re .  Les 
côtes des Etats-Unis fou m issen t  des preuves constantes de 
la vérité  de cette théorie ,  chaque  r iv ière  ayant sa b a r re ,  
avec ses canaux, qu i son t souvent déplacés ou nettoyés 
pa r  les inondations,  les brises ou les m arées.
L’action con tinue  des vents du  sud-est,  d ’u n  côté, et 
l’augm en ta tion  pér iod ique  des couran ts  des A lp e s , de 
l’au tre ,  on t  t ran sfo rm é  la b a r re  de l’entrée  des lagunes 
vénitiennes en une  succession d ’iles qui s’é te n d e n t , en 
ligne d r o i t e , p re sq u ’en travers de l ’e m b o u c h u re  du 
golfe : il a fallu, en effet, q u e  les rivières s’ouvrissent 
que lques  canaux p o u r  le u r  passage ; sans cela, ce qui est 
m a in tenan t  une  lagune serait, il y a long tem ps, devenu 
u n  lac. Un au tre  m il l ie r  d ’années peu t  ch an g er  le carac­
tère  de ce pays, au po in t  de m é tam o rp h o se r  la baie en 
r iv iè r e s , e t le rivage boueux  en p ra ir ies  sem blables à 
celles qu i  s’é te n d e n t ,  pendan t  un  si g ra n d  n o m b re  de 
lieues , dans l’in té r ie u r  des terres.
La digue  de sable qui donne  au p o rt  de Venise e t à 
scs lagunes toute  leu r  sécurité  est appelée le Lido de 
Valcstrine ; elle est artificielle su r  p lus ieu rs  points. 
Toutes les îles vénitiennes sont groupées les unes près 
des au tres ,  à la distance d’une portée  de canon de cette
b a r r iè rc  p ro tec tr ice  : aussi serait-il  difficile de t rouver  
un  havre p lus  co m m o d e  et p lus  s ù r  que  celui de Venise.
C om m e les p lus profonds canaux des lagunes on t ôté 
co n se rv és , la ville est coupée dans chaque  direc tion  p a r  
des passages q u i , d ’après le u r  a p p a re n c e , son t appelés 
canaux, m ais  q u i ,  en réalité , son t au tan t  de petits bras 
de m er .  S u r  le bo rd  de ces passages, les m ura i l le s  des 
m aisons so r ten t  l i t té ra lem ent de l’eau, c a r  l’économ ie 
du  te r ra in  a forcé les hab itan ts  à é tendre  leu rs  dem eures  
j u s q u ’à la l im ite  la plus ex trêm e.
La p lu p a r t  des îles de Venise n ’étaient dans l’o rig ine  
q ue  des bancs de te r re  pé r io d iq u em en t  à sec , et su r  
toutes l’usage des pilotis a été nécessaire p o u r  su p p o r te r  
le poids des églises, des palais e t des m o n u m e n ts  publics, 
sous lesquels, dans la suite  des siècles, l’h u m b le  m o n ­
ceau de sable s’est accru .
La g rande  m u lt i tu d e  des canaux a donné  à presque 
tous les bâ t im en ts  la facilité d ’une  en trée  p a r  eau ; mais 
tandis  que  p resque  chaq u e  m aison  a sa façade s u r  un  
canal, il existe to u jou rs  des co m m u n ica t io n s  p a r  d e rr iè re  
avec les passages in té r ieu rs  de la ville. C’est une faute 
dans les descrip tions de Venise de tan t  p a r le r  de scs 
canaux  et si peu de ses rues .  Ces de rn iè res  son t étroites, 
m ais  elles son t p a v é e s , com m odes , s i len c ieu ses , et 
coupen t  toutes les îles, qui c o m m u n iq u e n t  en tre  e l le sp a r  
u n  n o m b re  incalculable  de ponts. Q uoique  le sabot d ’un  
cheval et le b ru i t  d ’une roue  de vo iture  ne soient jam ais  
en tendus  dans ces étroites avenues ,  elles so n t - d ’une
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grande  utilité p o u r  tous les besoins et les usages de la 
vie dom estique .
Le peu de la rg eu r  de la p lupart  des canaux de Ve­
nise, les m ille  dé tou rs  q u ’il faut faire p o u r  a lle r  d ’un 
q u a r t ie r  à un au tre ,  et le passage continuel des barques 
q u i  se cro isen t en tous sen s ,  on t donné  lieu à u n  m ode 
de construc tion  tou t  p a r t icu lie r  p o u r  les gondoles, et à 
une  m an iè re  de r a m e r  te llem ent spéciale à celte ville 
q u ’il est nécessaire d 'en  d ire  un  m ot.  La gondole  est un  
bateau, long et é tro it ,  parfa i tem en t convenable à la lo ­
calité, et tou t  différent des em barca tions  en usage dans 
les au tres  pays. Au centre  est une  espèce de petite ca­
bane, don t  le fond est occupé par  une  banquette  garn ie , 
et chaque  côté p a r  u n  s trapon tin  fort bas ; cette cabane 
ressemble assez exactement à une  caisse de carrosse. Le 
gondolier  est placé debou t su r  un  petit pont angu la ire  
situé à la poupe, et a le visage tou rn é  dans la d irection  
vers laquelle la gondole m arc ito ; de là, p o u r  lui,  la 
nécessité de ra m e r  à l’inverse du sens o rd in a ire ,  c’est-à- 
d ire  en poussant l’aviron en avant, au lieu de le t i r e r à  
lu i ,  com m e cela se p ra t iq u e  p a r tou t  a illeurs. Le gon­
dolier ne se sert hab itue llem ent que d ’un  seul aviron 
p o u r  condu ire  sa b a rq u e ,  et quo ique  cet av iron  soit 
placé s u r  le côté, il le m an ie  avec tan t  d ’adresse que  j a ­
m ais le bateau ne to u rn e  su r  lu i-m êm e sans nécessité, 
et qu 'i l  s’avance en ligne directe com m e s’il y avait deux 
ram es. La position droite  du batelier exige que  le pivot 
s u r  lequel repose l’aviron ait une  élévation c o r re sp o n -
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d an te ;  aussi a-t-on fixé à l’u n  des côtés de la gondole 
une  tige de bois qu i sert  d ’appui à l’aviron et qui a 
deux  ou trois tollctières, les unes au-dessus  des autres, 
p o u r  se p rê te r  à la taille des différents r a m e u r s , ou 
p o u r  faciliter le m ouvem en t plus ou m oins  raccourci 
du bras, su ivant le besoin de la m anœ uvre .  Com m e les 
occasions de faire passer l’aviron d’une de ces échan­
c ru res  à l’a u t r e , et m êm e de le changer  de côté, sont 
fréquentes , les ouver tu res  sont g randes,  de sorte que 
l’aviron ne peu t  être m a in tenu  en place que  par  une 
ra re  dextérité  et par  une h a rm o n ie  parfaite  en tre  l’in ­
tensité de l’effort q u i  fait avancer la ba rq u e  et la résis­
tance de l’eau. Toutes ces difficultés réun ies  font de la 
science du gondo lie r  u ne  des b ranches  les plus déli­
cates de l’a r t  du m a r in ,  pu isq u 'i l  est certa in  que  la force 
m uscula ire ,  q u o ique  d’un g rand  secours, ne passe q u ’a­
près l’adresse.
M a is , pendan t  que  nous  p a r l o n s , la gondole  qui 
nous  a pris  à F us ina  nous en tra îne  vers le G rand Canal : 
déjà nous avons traversé  la lagune, et voici que  nous 
en trons  dans la ville.
Le p re m ie r  aspect de Venise a que lque  chose de plus 
triste que  celui des ru ines  o rd ina ires  : la n a tu re  vil au ­
près de celles-là, et quelquefois elle les décore ; debout 
depuis des siècles, on sent q u ’elles peuvent d u r e r  d’a u ­
tres siècles encore, et q u ’elles su rv iv ron t à la chu te  des 
em p ire s ;  m ais ici ces ru ines  nouvelles son t menacées 
d ’une destruction  totale, et l’on prévoit que  la m e r  p a r ­
viendra un jo u r  à reco n q u é r ir  celle place que les hom ines 
lui on t disputée si* longtem ps. Alors p é r i ro n t  p o u r  to u ­
jours les nobles restes d 'u n e  g ra n d e u r  éclipsée, les m o­
n u m en ts  som ptueux , les travaux gigantesques de tant de 
généra tions,  les chefs-d’œ uvre si vantés, et peut-être  
m êm e ju squ 'aux  souvenirs  d ’une ville si célèbre. Ce 
sont là d ’am ères  pensées auxquelles il est impossible 
de se soustra ire  en voyant les traces lam entables de la 
décadence de Venise.
Il y a que lques années, un  Vénitien , p réoccupé de ce 
triste avenir, proposa de jo ind re  sa ville natale au c o n ­
tinent en com blan t la lagune. Ce pro je t  hard i  avait déjà 
été conçu p a r  un doge éclairé du d e rn ie r  s iè c le , Marc 
Foscarini,  à l’époque qui précéda la chu te  de la r é p u ­
blique. Une grande  rou te  devrait ê tre  établie su r  le point 
le plus é tro it  de la lagune ,  d on t  la lon g u eu r  n 'est en ­
viron que  de deux milles et d e m i;  les m atériaux  de celte 
rou te ,  (pii sera it  plantée d ’a rb re s ,  garn ie  de tro tto irs ,  
bordée de deux canaux parallèles, et coupée de ponts- 
levis p o u r  la défense de la place, se trouvera ien t facile­
m ent dans la fange des m ara is  et le g rav ie r  des rivières 
voisines; la dépense de cet én o rm e  travail ne dépasse­
rait pas un m illion  et demi de florins.
Il est certain  que  Venise trouverait  de g rands avan­
tages dans sa réun ion  à la te rre  fe rm e ;  mais en suppo­
sant q u ’une telle en trepr ise  fû t possible, ne s e r a i t - c e  
pas là mie au tre  espèce de destruction  , pu isq u ’un 
pareil changem ent enlèverait à la re ine  de l’A dria t ique
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soli ca rac tère  p itto resque  et sa position merveilleuse?
Le G ran d  C a n a l , espèce de croissant qu i traverse  
toute  la ville et la divise en  deux parties inégales, est 
bordé , dans toute sa lo n g u eu r ,  de ces palais superbes, 
de ces anciennes dem eures  aristocra tiques qui porten t 
de si beaux n o m s,  qu i rappellent tan t de puissance et 
tant de glo ire , et don t  m a in ten an t  les unes sont dé­
sertes, les au tres  tom ben t en ru ines .  Ces jolies façades 
m oresques,  ces fenêtres délica tem ent sculptées, ces lé­
gers balcons, ces colonnades ornées de capricieuses d en­
te lures , ces portes  b iza r rem en t  ciselées, tou t  cela est 
triste  et m o rn e  a u jo u rd ’h u i ,  parce q u e  d e rr iè re  tout 
cela on devine la pauvreté  et l’abjection. La p lu p ar t  de 
ces beaux édifices n 'o n t  plus de v itraux, et leu r  entrée  
est g ross iè rem en t barrée  p a r  des p lanches. Si quelques- 
uns  on t conservé leu r  an tique  sp lendeur ,  ils font resso r­
t ir  encore davantage le dé lab rem en t des autres.
A m esure  que  no tre  gondole avance, nous les voyons 
passer successivement devant nos yeux. P lu s ieu rs  sont 
habités p a r  les illustres descendants des p rem ie rs  Vé­
n i t ien s ,  les G rim ald i , les P i s a n i , les B a rb a r ig o , les 
Michèli, etc. Voici le palais Mocénigo, don t l’an tique  cé­
lébrité  a reçu un  nouveau  lustre du  sé jour  de lord  Byron . 
P lu s  loin est le palais Foscari ,  d on t  l’aspect à la fois 
m ajestueux  et désolé est en h a rm o n ie  parfaite  avec le 
souven ir  des g randes in fo rtunes de scs m a ître s  : 011 sent 
q u e  là est la d em eu re  de celle famille  to u r  à to u r  si 
puissante  et si m a lheu reuse  com m e celle des S tu a r t s ,
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tl ui flit p un ie  de sa g lo ire  p a r  la p r ison , l’exil et la m ort .
C hacun de ces édifices possède des chefs-d’œuvre  de 
p e in tu re  : p a r to u t  on y voit les ouvrages des m aîtres  de 
l ’art ,  des Giotto, des T itien , des P a lm a, des Giorgione, 
des Veronése, des Bellini, des T in tore t .
Un seul pont réu n i t  les deux rives du G rand  Canal ; 
c 'est le Ilialto. Ce pon t fut élevé, en 1588, p a r  l’a r c h i ­
tecte A ntoine da Pon te ,  sous le doge Pascal Cicogna. 11 
ne form e q u ’une  seule a rche  haute  de 4 8  p ieds au-des­
sus de l’eau ; deux rangées de bou tiques  le p a r t a g e n t , 
dans sa longueur ,  en trois rues ,  don t  la plus large oc­
cupe le m ilieu .  Ce beau pon t de m a rb re  rappelle l’o r i ­
gine, les fêtes et la p rospérité  de Venise. Les prem iers  
habitants  de l’espèce d’îlot auquel il c o m m u n iq u e ,  et 
d on t il porte  le n o m , ne se dou ta ien t  po in t assu rém ent 
q u ’ils fondaient une puissante  répub lique ,  qu i un j o u r  
d o m in e ra i t  l’Italie, p ren d ra i t  C onstantinople , résisterait 
à la ligue des rois  et des em p ereu rs ,  ferait le co m m erce  
du m o n d e  et d u re ra i t  quatorze  siècles.
A l’ex trém ité  du G rand  Canal, et vers le p o r t  de Venise 
p ro p rem en t  dit, s’élève la D ogana (douane). Cet im m ense  
édifice présente  une belle colonnade en m a rb re  su p p o r­
tant une to u r  au-dessus de laquelle est placé u n  globe 
de bronze  porté  p a r  p lus ieurs  f igures; ce globe est s u r ­
m onté  lu i-m èm e d’une statue de la F o r tu n e  qu i to u rn e  
en guise de g irouette  : ingénieux em blèm e des hasards 
et des vicissitudes du com m erce .
C’est près de là que  nous allons débarquer .
Nous a rr ivons  à la Piazzetta; hâtons-nous tie q u i t te r  
n o tre  gondole  et de c o u r i r  à la place Sa in t-M arc , au 
centre  des merveilles de Venise. Là se trouvent en p ré ­
sence l’O rien t et l’Occident : d ’un côté, le Palais Ducal 
avec son a rch itec tu re  sarrasine ,  et la vénérable cathédrale, 
sorte de m osquée  a rabe ;  de l’au tre  côté, des arcades 
rég u l iè re s ,  de longues g a le r ie s ,  de riches  boutiques 
com m e au Palais-Royal de Paris .
A rrê to n s -n o u s  un  m o m en t  p o u r  con tem pler  le m a g n i­
fique spectacle qu i nous en tou re ,  ca r  cette place est un ique  
au m o n d e —  C om m ent p a r le r  de tant de choses?  Com ­
m en t décr ire  tant de richesses ? C om m ent expliquer tant 
d ’ém o tio n s ,  tan t de souven irs ,  qu i v iennent en foule 
assaillir la pensée à la vue de ces m o n u m e n ts  g ra n ­
d io se s? . . .  C’est là une tâche au-dessus de nos forces, et 
nous n ’avons pas la folle p ré ten tion  de l’en trep rendre .  
Il faut être  passé m aître  p o u r  abo rde r  un  si vaste tableau ; 
con ten tons-nous d ’en tracer de no.tre m ieux  une faible 
esquisse.
La basilique de S a in t - M a r c , a u jo u rd ’hu i église pa­
triarcale et m é tro p o l i ta in e , est un des m o n u m en ts  les 
plus prodigieux qu i existent dans l’univers. Elle est o rnée, 
tant au deho rs  q u ’au dedans, de m arb re s  o r ien tau x ,  de 
b as-re l ie fs , de sc u lp tu re s , de b ro n zes , de d o r u r e s , de 
m osa ïques ,  de tableaux, d ’in c rus ta t ions ,  de sorte q u ’on 
peu t  d ire  sans exagération que  dans tout l ’édifice il n ’y a 
pas une seule parcelle qu i ne soit un  objet précieux, 
com m e m atiè re  ou com m e travail. L’a rch itec tu re  g é n é -
vale présente  un  m élange bizarre de tous les styles el 
(le toutes les é p o q u e s , et cependant ce m élange m êm e 
p rodu it  un  tel effet, que  toute loi d 'h a rm o n ie  et de p ro ­
portion  est mise en défaut, et q u 'o n  est con tra in t  d ’ad­
m ire r  cette espèce de chaos m on s tru eu x  qui confond la 
ra ison et bouleverse toutes les idées r e ç u e s , tous les 
principes d ’art.
L’église, don t le plan est la croix g recque, a 70 mètres 
et demi de l o n g , 5 2  m ètres  de large et 550  m ètres  et 
dem i de circonférence. Elle fut com m encée  en 070 
et achevée en -1071. Les o rnem ents  extérieurs  sont 
des ouvrages grecs, byzantins ou nationaux. La façade, 
hau te  de 2 5  m ètres  environ, est décorée d ’une  m u lt i tude  
de colonnes en m a rb re  de toutes espèces, et de neuf  
g randes m osaïques. Au-dessus de la porte  p rincipale  sont 
placés ces fam eux chevaux de bronze qu i on t o rné  to u r  
à to u r  les arcs de t r io m p h e  de R om e et de Constanti­
nople, le portail de S a in t -M a rc , la place du  Carrousel 
à l ’aris , et q u ’on a ren d u s  à Venise en J S I5.
Le plafond du vestibule est couvert en en tie r  de m o ­
saïques, exécutées p a r  les frères Zuccati, p a r  le Bozza et 
par  les B ia n c h in i , su r  les dessins du P o rd en o n e ,  du 
Titien et d ’autres m aîtres  de l’école vénitienne. A droite  
de ce vestibule est la chapelle de Saint-Zéno, dont l’autel 
en bronze est considéré  com m e un  chef-d’œ uvre , ainsi 
que  le m o n u m e n t  funèbre  du cardinal Jean-Baptiste Zéno.
Si le péristyle de Saint-Marc a l’a ir  d ’un de ces palais 
som ptueux  que Vimagination seule sem blerait pouvoir
cróer, l ' in té r ie u r  du tem ple est encore  plus m agnifique  : 
les voûtes, les coupoles, les arcades, les m ura il les  sont 
toutes couvertes d’énorm es  m osaïques s u r  cham p  d 'o r  ; le 
bén it ie r  de p o rphyre ,  ouvrage du xvc siècle, a p o u r  base un 
autel an tique  de scu lp tu re  g recque ;  la chapelle des fonts 
bap tism aux  est en tourée  de bas-reliefs adm irab les , et pos­
sède le tom beau du  doge A ndré  Dandolo, gu e rr ie r  in tré ­
pide, ad ro it  polit ique, am i de P é tra rq u e ,  et le plus ancien 
h is to rien  de Venise com m e son ancêtre  en avait été le pre­
m ie r  héros ; la chapelle de la M adonne contien t des statues 
du plus g ran d  p r ix ;  la porte en bronze de la sacristie a 
coûté  t ren te  années de travail au célèbre Sansovino; la 
chaire  est sou tenue  par  qu a tre  colonnes torses d’albâtre 
orien ta l  de h u i t  pieds d’élévation; tous les autels sont 
d ’une richesse éb lou issan te ;  la ba lustrade  de m a rb re  
qu i sépare la nef du c h œ u r  est un  m orceau  ra re  ; l’o ra ­
to ire  de Sainte-Croix ren fe rm e  la plus belle colonne de 
p o rp h y re  n o ir  et b lanc q u 'o n  conna isse ; enfin tous les 
artistes de tous les tem ps ont travaillé  à cette pom peuse  
basilique, tous les ch e fs -d ’œ uvre  de tous les pays y ont 
été am oncelés, toutes les richesses du  m onde  s’y trouvent 
réunies .  E t com m e si tou t  cela ne suffisait pas à l’illus­
t ra t ion  de ce m o n u m e n t ,  tous les g rands  souvenirs  de 
l’ancienne  répub lique  v iennent en que lque  sorte se 
r é s u m e r  dans son enceinte.
La dépouille  m ortelle  de Vévangéliste qui a associé son 
nom  à la gloire de Venise fut t ransportée  dans cette ville 
vers le vm c s ièc le , et voici à quelle occasion ;
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Les califes du  Caire, dans le bu t  d 'em bell ir  leu r  palais 
d ’A lexandrie , m etta ient au pillage les églises des ch ré ­
tiens , et les dépouilla ient de tou t ce q u ’elles ren fe rm aien t  
de précieux. La m êm e profanation  m enaçait  la chapelle 
où reposait le co rp s  de sa in t M arc. Les p rê tres  chargés 
de la garde de cette re lique  vénérée cédèren t alors aux 
instances de deux m arch an d s  v é n i t ie n s , qu i s’offr iren t 
p o u r  la t ran sp o r te r  dans le u r  patrie . 11 n ’était pas 
facile de cacher aux chré t iens  d’Alexandrie  ce pieux 
la rc in ;  m ais  il était plus difficile encore de le soustra ire  
à la vigilance des douan iers  sarras ins .  Les m arch an d s  
vénitiens eu ren t  recours  néanm oins  à u n  expédient qui 
le u r  réussit  à merveille . Le corps de sa in t Marc fu t placé 
dans u n  coffre p rofond  et recouvert  de viande de porc 
toute fra îche. Les infidèles ouv r iren t  le co ffre , et â l’as­
pect de cette c h a i r  détestée se h â tè ren t  de le re fe rm er  et 
de le laisser passer ou tre .  Ce fut ainsi que  le dépôt sacré 
arr iva  heu reu sem en t  à bord  d ’un  navire . Après avoir 
essuyé une  tempête h o r r ib l e , les m arch an d s  en trè ren t  
enfin dans le po rt  de Venise, où ils fu ren t  reçus avec la 
plus vive allégresse.
Le clocher de l’ég l ise , ou cam panile  de S a in t-M arc ,  
séparé du reste de l’édifice, est un  ouvrage élégant et 
h a rd i ,  com m encé au dixième siècle et achevé au seizième. 
On arrive  au som m et p a r  une pente douce, p a r  un  véri­
table sen t ie r ,  ca r  l’escalier est un i ,  cons tru it  en briques 
et dépourvu  de degrés. Du h a u t  de ce c lo ch e r ,  la ville 
de Venise , les petites îles groupées avec grâce a u to u r
«l’e l l e , le golfe A d r ia t iq u e , ' l 'éclatante verdure  du  Lido 
et des rivages de la te rre  f e r m e , les cimes blanches des 
Alpes du F r io u l ,  offrent u n  coup d’œil merveilleux.
La Loggiella  , au pied de ce clocher, est u n  bel édilice 
de l 'a rch itec tu re  de Sansovino , qui contien t une partie  
du  tré so r  de Sa in t-M arc  ; l’au tre  partie  de ce tréso r,  com ­
posée de vases précieux, de p ierres  fines, d 'objets  d ’o r  cl 
d ’a rg e n t ,  est déposée à la Zecca (la Monnaie). On peut 
rega rde r  la Loggietta com m e un des plus vastes re li­
qua ires  du m onde  : là sont exposés des m orceaux  de la 
vraie c r o i x , divers in s tru m en ts  de la Passion de Notre- 
Seigneur ,  le couteau qu i  lui servit lors de la Cène, des 
ossements de sa in t Jean-Baptiste , l’évangile m an u sc r i t  de 
saint Marc, etc.
A uprès  de la Logg ie t ta ,  et devant le portail de la ca­
thédra le ,  sont les trois p iliers  en bronze du célèbre Léo- 
p a r d o , qu i porta ien t  autrefois les d rapeaux  conquis  de 
Constan tinople , de l’île de Candie et de la Morée.
La basil ique  form e à l’o r ien t  l’un  des côtés de la place; 
les tro is  autres côtés sont égalem ent bordés p a r  trois 
édifices, savoir : au m id i ,  p a r  le palais du  vice-roi et les 
Procuralie N uove; au c o u c h a n t ,  p a r  un  b â tim en t neuf 
d 'u n e  belle c o n s tru c t io n ,  élevé su r  l’em placem ent de 
l’ancienne église de S a in t-G ém in ien ;  et au n o rd ,  p a r  un 
m o n u m e n t  superbe  d ’a rch itec tu re  m oresque , appelé les 
Procuralie Vecchie, parce q u ’il servait autrefois de loge­
m en t  aux p ro cu ra teu rs ,  d ign ita ires  de la répub lique .  Le 
dessous de ces trois bâ tim ents  form e des galeries o u ­
v ertes , composées tie 128 arcades. Sous ees portiques 
sont des m agasins  et p lusieurs  c a fé s , en tre  autres le 
fameux café F lo r ian ,  qu i d em eu re  ouvert jo u r  et nu i t  en 
toutes saisons, et qui est com m e le café de Foi de cette 
place, véritable Palais-Iioijal de Venise.
Les pigeons de Saint-M arc sont aussi célèbres que  le 
café F lo r i a n ,  et com m e lui ils rem o n ten t  aux anciens 
temps de la répub lique . Il était d ’usage autrefois  à Venise, 
le j o u r  des R am eaux , de lâcher  au-dessus de la porte  
princ ipale  de l’église un g rand  n o m b re  de pigeons ayant 
à la patte de petits rou leaux  de papier , ce qu i les forçait 
à tom ber  après de vains efforts p o u r  se sou ten ir  que lque  
temps en l’a ir .  Alors la populace se je ta it  avidem ent su r  
ces pauvres volatiles et se les d isputait avec violence. Il 
a rr iva  que  q u e lq u e s -u n s  de ces pigeons p a rv in ren t  à se 
débarrasser  de leurs entraves et à trouver  u n  asile s u r  les 
toits de la cathédra le  et du palais des doges. Là ils se 
m u lt ip l iè ren t  rap idem en t,  et tel fu t l’in térê t q u ’on porta 
dans la suite à ces réfugiés que , d ’après le vœu g é n é ra l , 
on o rdonna  p a r  un  décret que non  seu lem ent ils seraient 
respectés, mais n o u r r i s  aux frais de l 'état. Depuis lors, 
Venise a pe rdu  sa l iberté , et ses habitan ts  aériens, to u ­
jo u rs  légers et gracieux, on t conservé le u r  indépendance.
La place S a in t-M arc  to u rn e  à angle d ro i t  du côté 
de la m er,  et form e ainsi une ' seconde place, m oins 
g rande, m ais aussi belle q u e  la p rem iè re ,  et qui porte 
le nom  de P iazzetta . Elle est décorée, à gauche , par  
la curieuse  façade du Valais Ducal, et, à dro ite , par  une
rangée  de beaux édifices et pa r  des ja rd in s  qu i  l'ont 
partie  du palais du v ic e - ro i ,  don t  nous  avons parlé  
plus hau t .  La Piazzetta donne  s u r  la m e r  et se te r­
m ine  près du r ivage p a r  deux superbes colonnes de 
g ran it ,  apportées de la Grèce en I I 7 L  Ces colonnes 
sont su rm o n tées  de la s tatue de sa in t T héodore  et du 
lion de Saint-M arc, qu i  a longtem ps figuré s u r  l’une 
des places de P a r is .
Le Palais Ducal, p a r  son a rc h i te c tu re ,  par  son aspect 
sévère, rep résen te  assez bien l’ancien  g o uvernem en t de 
Venise : il est co m m e le Capitole du pouvo ir  a r is toc ra ­
tique . Son orig ine  m êm e est fo rm idab le ,  c a r  le doge 
qu i le com m ença , M arino  F a lié ro ,  eu t  la tète tranchée, 
et l’arch itec te  P h il ippe  Calendario fu t  pendu  com m e 
co n sp ira teu r .  Le n o m  de q u e lq u e s -u n e s  de ses parties 
répond  encore  à l’im pression  q ue  cet édifice p ro d u i t  
s u r  l’esprit  du  touriste  : Yescalier des Géants voyait cou­
ro n n e r  les doges ; cl dans les salles du conseil des D ix  
cl du  conseil des Trois se réglaient les mystérieuses des­
tinées de la répub lique . Ce palais est con s tru i t  au to u r  
d une  c o u r  vaste et p o m peusem en t décorée. Une des 
faces extérieures  f o r m e , co m m e nous  venons de le 
d ire ,  u n  des côtés de la Piazzetta, et u n e  au tre  bo rde  
le qu a i  des Esci avons. Un p o r t ique  peu élevé, appelé 
le Broglio (c’était l’en d ro it  où se p ro m en a ien t  les pa­
tr ic ien s) ,  sou tien t une  rangée  de croisées massives d’un 
gen re  o rien ta l ,  au-dessus desquelles s’élève une  g rande  
m ura ille  percée d ’un petit n o m b re  d ’ouvertu res .  La
t ro isièm e façade est p resque  cachée p a r  la cathédrale  
de Saint-Marc, et la qua tr ièm e  est située s u r  le bord  
d ’un  canal.
La c o u r  du  Palais Ducal est de la p lus grande 
magnificence ; de riches colonnades f  env ironnen t  de 
tous les côtés. L’escalier des Géants, décoré des statues 
de Mars et de N eptune p a r  Sansovino, condu it  à d ’im ­
menses galeries qui desservent les appartem ents  i n t é ­
r ieu rs .  La salle , dite des Q uatre-Portes, celle q u ’on 
no m m e l’Anti-Collége, où attendaien t les am bassadeurs ,  
le Collège, où 011 leu r  d o n n a i t  audience , la salle des 
S éna teurs ,  e tc .,  sont toutes ornées de tableaux du  T i­
tien, du T in to re t ,  de Paul Veronése. Une sorte de pa­
tr io tism e respire dans ces belles pe in tures ,  qu i ra p ­
pellent les hau ts  faits de l’h isto ire  vénitienne. La frise 
qu i en tou re  la salle du G rand  Conseil contient les p o r ­
traits des anciens doges peints p a r  les plus habiles a r ­
tistes ; ces po r tra i ts  sont au n o m b re  de cent qua to rze ;  
à la place de celui du doge M arino, on voit un  espace 
n o i r  avec cette inscrip tion  te rr ib le  : Hic est locus M a­
rin i Falieri decapitali pro crim inibus.
Mais la salle la plus frappante  p a r  son ancienne 
destination est celle du conseil des Dix, ce divan de 
m o r t ,  cet effrayant com ité  de sa lu t public, qu i ,  sous 
prétexte de veiller à la sûre té  générale et à la liberté  du 
peuple, faisait g ém ir  les citoyens sous le jo u g  de la 
p lus fa rouche  tyrannie .
Le Palais Ducal c o m m u n iq u e  avec les P r isons  par
le Pont-des-Soup irs ,  qu i n la form e d’un  large s a r ­
cophage suspendu  au-dessus de la m e r .  Le voisinage 
de ces deux édifices est tou t  à fait carac téris tique .
Le b â tim en t des prisons  est d ’une  a rch itec tu re  m a ­
jestueuse. R ien à l 'ex té r ieu r  n ' in d iq u e  sa redoutable  
destination  : à Venise, tou t  ce qu i apparaissait  aux yeux 
du vulgaire  était revêtu d’une  apparence  de g ran d eu r ,  
de générosité  ou de justice, tandis  q u 'a u  fond des 
choses il n 'y  avait qu 'égo ïsm e, ja lous ie  ou cruau té .
La P r iso n  contien t des cachots d’hiver et d ’été. Mais 
ce n 'es t  pas la com passion qu i a insp iré  cette d is tr i­
bu tion  p o u r  d o n n e r  que lque  sou lagem ent aux m a lh e u ­
reux p r iso n n ie rs ;  car jam a is  le gouvernem ent de Venise 
ne c o n n u t  au c u n  lien qu i le ra t tachâ t  aux faiblesses de 
l’h u m a n ité .  Bien lo in  de v o u lo ir  alléger les souffrances 
du détenu , on lui faisait passer l 'h iver  dans des cachots 
creusés au-dessous du  niveau des canaux, tandis que 
sa p rison  d’été, placée sous le p lom b des toits, était 
exposée à toute  l’a rd e u r  du soleil b rû la n t  d 'I talie . On 
n o m m e ces divers cachots 1rs •puits et 1rs plombs.
Nous ne q u i t te rons  pas le Palais Ducal sans par le r  
de l’ancienne répub lique ,  et d e là  m an iè re  don t  elle était 
gouvernée.
Venise, q u o iq u e  ja louse  de son litre, n ’était  réelle­
m en t  q u ’une oligarch ie  é tro ite  et cruelle . La h ié ra r ­
chie des rangs,  considérée com m e en t iè rem en t  indé­
pendante  de la volonté de la na tion , fo rm ait  la hase 
du g o uvernem en t de Venise. L’au to r i té ,  q u o ique  di-
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vi séc, n ’en était pas m oins  un  d ro it  de naissance ; cl 
la noblesse avait ses privilèges exclusifs qui étaient 
m a in ten u s  avec la p lus extrême rig id ité . Celui qui n 'é ­
tait pas né p o u r  gouverner  avait peu d’espoir d ’en tre r  
en possession de ses droits  na ture ls ,  tand is  que celui que 
le hasard  avait créé p o u r  le gouvernem en t était investi 
de piano  du pouvoir le plus despotique et le plus te r ­
rible. A u n  certain âge, les nobles é ta ient adm is dans 
les conseils de la na t io n ;  les n o m s des principales fa­
milles se trouvaien t inscrits  s u r  u n  reg is tre  appelé le 
Livre d 'O r,  et celui qu i jou issa i t  de cette distinction 
enviée pouvait se p résen te r  au sénat et b r ig u e r  par  
suite les h o n n e u rs  du bonnet à cornes.
Lorsque  le sénat de Venise fut devenu trop  n o m ­
breux p o u r  condu ire  avec d iscrétion  et p rom pti tude  
les affaires d ’un  é ta t don t  la polit ique  était  aussi to r ­
tueuse que com pliquée , ses intérêts les p lus im p o r­
tants fu ren t  confiés à un  conseil composé de trois cents 
m em bres .  Afin d ’éviter la public ité  et les lenteurs  qui 
au ra ien t  accom pagné inévitab lem ent les dé libérations 
d’u n  conseil encore si nom breux ,  un  second choix fui 
fait et form a le conseil des Dix, auquel fut rem ise  la 
par t  du pouvoir  q u ’une aristocra tie  jalouse re t ira i t  au 
chef nom ina l de l’état. S u r  ce point, le système po­
litique de la rép u b l iq u e  de V e n is e , que lque  e r ro n é  
q u ’il fût d ’a illeurs, avait au m oins le m érite  de la s im ­
plicité et de la franchise . Les agents ostensibles du gou ­
vernem ent é ta ien t  connus, et quo ique  toute r e sp o n -
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sabilitó réelle allât se p e rd re  dans l’influence supérieu re  
des pa tr ic iens,  les chefs ne pouvaien t échapper entiè­
re m e n t  à l 'odieux que  l’op in ion  pub lique  reje ta it  su r  le u r  
condu ite  lo rsq u ’elle était in juste  et illégale. Mais une 
nation don t  la prospérité  était p rinc ipa lem en t fondée su r  
les con tr ibu tions  des provinces soum ises, et don t l’exis­
tence était égalem ent menacée p a r  la fausseté de ses 
p rincipes  de d o m ina tion  in té r ieu re  et par  l’accroisse­
m en t des au tres  états vo is ins ,  avait besoin d ’un  ins tru ­
m en t  de g o uvernem en t encore  p lus efficace, en l’absence 
de ce pouvoir  exécutif qu e  les p ré ten tions républicaines 
de Venise lui refusaient. Une inquis it ion  p o l i t iq u e , qui 
devint avec le tem ps la police la plus effrayante q u ’on 
ait jam ais  c o n n u e , fu t la conséquence de cette néces­
sité. Une au torité  sans lim ites et sans responsabilité  fut 
p é r io d iq u em en t  confiée à u n  conseil encore  plus res­
t re in t  qui se n o m m a i t  le conseil des T ro is .  Le choix 
de ces chefs tem pora ires  était décidé p a r  le so r t ,  cl 
de m an iè re  que  le résu lta t  n ’en fût connu  que  des 
trois m em b res  no m m és  et de quelques-uns des officiers 
les p lus dévoués à la répub lique . Ce pouvoir  a rb itra ire  
cl m y s té r ie u x , qu i n ’a u ra i t  dû être  confié q u ’à la vertu  
la plus p u r e ,  la p lus in c o r ru p t ib le ,  à l’intelligence la 
p lus r a r e , était dévolu à des hom m es  q u i  n 'v  avaient 
d ’au tres  d ro its  que  le hasa rd  de la naissance et la 
chance  d 'u n  scru tin  , et qui ne pouvaient m êm e pas 
c ra in d re  la publicité.
Le conseil des T ro is  se réun issa it  en secret. O r d i -
-s»® 225
na irem ent il p rononça it  ses a rrê ts  sans c o m m u n iq u e r  
avec aucun  au tre  corps, et les faisait exécuter avec une 
célérité et u n  mystère qu i re ssem bla ien t  aux coups du 
sort. Le doge lu i-m êm e était justic iab le  de ce tribunal 
te rr ib le ,  et ne pouvait se soustra ire  à ses sen tences; bien 
plus, Von a vu un des trois privilégiés dénoncé p a r  ses 
collègues.
Lorsque  le pouvoir  est exercé p a r  un corps qui n ’est 
po in t responsable, et don t les décisions ne sont soum ises  
à aucun  appel, les abus suivent com m e une conséquence 
inévitable; et lorsque  ce pouvoir  est exercé secrètem ent, 
les abus deviennent encore plus graves. C ependant,  par  
une s ingu lar ité  digne de re m a rq u e ,  ce sont préc isém ent 
les gouvernem ents  soum is  à cet a rb i t ra i re  m onstrueux  
qui é talent le plus fas tueusem ent leu rs  pré ten tions  à la 
justice  et à la générosité  : c 'est que l 'o ligarch ie  ainsi 
constituée se voit im poser ,  p a r  la nécessité m êm e de sa 
na tu re ,  une polit ique de déco ru m  et de faux sem blant qui 
est une  des conditions de sa sûre té  personnelle . Ainsi 
Venise faisait sonner  bien liant la justice de Saint-M arc ; 
et peu d 'é ta ts  revend iqua ien t  l 'h o n n e u r  de cette vertu 
sacrée avec plus d 'osten ta tion  que  ce lu i- là  don t les p r in ­
cipes réels de gouvernem ent é ta ient voilés d 'u n  mystère 
«[lie condam nait  la m ora le  relâchée du siècle e lle -m êm e.
Ce qui prouve le vice radical de l 'o rganisa tion  du gou ­
vernem ent à Venise fut la facilité de sa chu te .  Les h o m ­
m es se ra llient a u to u r  de leurs insti tu tions q u an d  elles 
m ériten t  leu r  a ttachem en t;  et l’on a la juste m esu re  de
15
le u r  peu de valeur, q u a n d  on voit ceux qui gouvernent 
a p p ré h e n d e r  à tou t m o m e n t  l 'abandon  de la m u lt i tude . 
Dans toutes les occasions de troubles in té r ie u r s ,  nu lle  
nation ne m o n tra  jam a is  celle c ra in te  p lus que  l’a r ro ­
gante  répub lique  de Venise. Son système factice ren fer­
m a it  en lu i-m êm e une  tendance constante  à la d issolution, 
qui n ’était  arrê tée  q ue  p a r  la dextérité  de son aris to ­
cratie . On parla it beaucoup du caractère  vénérable de sa 
polit ique et de la sécurité  qui en était la suite ; mais c’esl 
en vain que  le m ensonge lutte contre  la vérité . De tous 
les sophism es que  l 'h o m m e  peu t  em ployer à l’appui de ses 
fausses théories ,  il n’en est aucun  de p lus év idem m ent e r  
roné  que celui qu i  conclu t à la d u rée  fu tu re  d’un  système 
social de la du rée  q u ’il a déjà eue. Il serait aussi logique 
de pré tendre  q u ’un  h o m m e  de soixante-dix ans a les 
m êm es chances p o u r  vivre longtem ps que  le jeune  h om m e 
de qu in ze ,  ou que  le destin inévitable de toute chose 
m orte l le  n ’est pas la des truc tion . 11 y a sans doute  dans 
l'existence h u m a in e  une  époque où le p r inc ipe  de vie est 
obligé de com ba ttre  la faiblesse de l ’en fan ce ;  m ais  cet 
état d ’épreuve passé, l’enfan t a tte in t l’âge où il a l’espoir 
le plus ra isonnab le  de vivre : de m êm e, la m ach ine  so­
ciale, com m e toute au tre ,  qu an d  elle a m a rc h é  assez de 
temps p o u r  d é m o n tre r  la bonté  de ses rouages ,  offre 
assu rém en t des garan ties  d 'aven ir .  M aisq u an d  un ho m m e 
malade et chétif  est con tra in t  de re c o u r i r  à des moyens 
ex trao rd ina ires  et factices p o u r  so u ten ir  sa vie chance­
lante, certes on peut d ire  dans ce cas q u e  la d u rée  de
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son existence passée ne ga ran ti t  nu llem ent son exis­
tence fu tu re .  11 en est ainsi des gouvernem ents  qui ne 
reposent pas su r  des principes vrais et solides, et qui ne 
se m a in t ien n en t  q u ’à force d’artifices et de ruses. Plus 
Venise vantait son a n t iq u i t é , p lus elle redou ta i t  sa fin 
p ro ch a in e ;  ses plus fortes com bina isons  politiques 
avaient le défaut d ’être toutes à l 'avantage de la m ino ri té ,  
aussi ne trouvaient-elles po in t d ’appui dans les masses ; 
e t  com m e il a rr ive  des décorations d’u n  th é â tre ,  il ne 
fallait q ue  le g rand  jo u r  p o u r  d é tru ire  l’illusion.
Ce m o m en t  fatal arr iva . L’hypocrisie  est un  vice con­
tagieux : le sénat de Venise t rom pa it  le peuple, et il fut 
t rom pé  à son tou r .  11 c ru t  pouvoir  com pte r  su r  les 
citoyens à l’instan t du  danger,  parce q u ’on lui avait obéi 
aveuglém ent tan t q u ’on avait redouté  sa puissance ; mais 
lo rsqu ’on eu t  acquis la conviction q u ’il n ’y avait plus 
r ien  à c ra in d re  de l u i , au lieu de le sou ten ir  on l’aban­
donna  : c’est ce q u i  explique p o u rq u o i  il suffit de la 
présence de quelques bataillons français  p o u r  faire c r o u ­
ler cette insolente aristocratie  qu i  avait sub jugué  tant 
de nations, et qu i avait lu tté  pendan t des siècles avec les 
p lus g rands  royaum es. Q uand Napoléon ap paru t  su r  les 
bords de l’A dria tique , Venise se rend it  sans coup fé r ir  ; 
dès ce m om en t,  son an tique  g loire  fu t éclipsée à jam ais ,  
la fantasm agorie  de sa puissance re n t ra  dans le néant.
Mais c’est trop  nous a r rê te r  à ces austères réflexions 
que  nous a inspirées la vue de l’an tique  dem eure  des 
(loges. R eprenons notre  pérégrination  à travers la ville
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ile Venise, el parco u ro n s  rap idem en t ses au tres  édifices.
Les églises sont nom breuses ,  et, m êm e a u jo u rd 'h u i  
encore , m agnifiques. N ous  citerons parm i les plus im ­
portantes  : Saint-Sébaslien, qui possède le tom beau de 
Paul V eronése; Saint-Luc, où l’infâm e Arélin a trouvé 
une  sépu ltu re  ; S a in t-G crv a is -c t-S a in t-V ro ta is  , temple 
grec, consacré à l’Oreste et au Pyladc des ch ré t iens ,  ainsi 
que  les deux patrons de celle église sont su rn o m m é s  pa r  
M. de C h a teau b r ian d ;  les F ra r i ,  où fut, dit-on, en te rré  
le Titien , et qui ren fe rm e  le tom beau de Canova ; la 
Salute, qui est plus re m a rq u a b le  par  les tableaux de ce 
g ran d  peintre  que  p a r  les o rn em en ts  dont elle est s u r ­
chargée  ; Sainl-Hoch, chef-d’œ uvre de l’art ; cl enfin la 
plus ancienne de toutes ces églises, Santa-Maria della 
Carità, don t  la p rem iè re  construc tion  date du x n ” siè­
cle, et qui devait son ancienne  célébrité  à sa feula et aux 
indulgences du pape Alexandre.
Après ces belles églises, après  les merveilles de 
la place S a in t -M a rc  et du Palais Ducal , le plus c u ­
rieux m o n u m e n t  de Venise, celui qu i ,  au m ilieu  de la 
décadence de celle v il le ,  conserve intacte cl bril lan te  
u n e  partie  de la gloire la plus incontestée de l’ancienne 
répub lique ,  est, sans c o n tre d i t ,  l’Académie des Beaux- 
Arts, créée par  le pa tr io tism e du comte Cicognara. C’est 
là que  re sp le n d is se n t , dans toute  leu r  majesté  et dans 
tou t  le u r  éclat,  les im m orte lles  p roductions de celle 
n om breuse  pléiade d 'artis tes qu i  seuls au ra ien t  suffi 
à  i l lu s tre r  la re ine  de l’A dria tique . On adm ire  dans
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cette ciche collection plus de qua tre  cents ta b le a u x , 
parm i lesquels il faut c iter en p rem iè re  ligne les 
chefs-d 'œuvre du  Titien , et su r to u t  son Assom ption de 
la Vierge.
Le Titien  est le roi de l'école vénitienne com m e Jèan 
Bellin en est le véritable fonda teu r .  Tel était le respect 
q u ’on avait p o u r  le génie de cet artiste, que  dans uii 
m o m en t  de taxe ex traord ina ire  imposée aux Vénitiens 
le T itien  en fut exempté. C harles-Q uin t disait que  trois 
Ibis il avait reçu 1 im m orta l i té  du p inceau de ce peintre , 
et lo rsque  les gen ti lshom m es espagnols ou allem ands 
affectaient de tra i te r  le T itien  com m e un plébéien, il 
les apos tropha it  en ces term es : « Je puis c réer  des cen­
taines de c o m te s ,  de barons cl de ducs tels que vo u s ,  
m ais, hélas ! il n 'es t  pas en m on pouvoir  de c réér  un 
pe in tre  tel que  lui ! » Aussi, qu an d  vint à m o u r i r  cet 
h o m m e ex trao rd ina ire ,  qui travailla co n s tam m en t  jus­
q u 'à  son d e rn ie r  j o u r ,  c’est-à-dire ju s q u 'à  quatre-vingt- 
d ix-neuf a n s ,  il était si considéré  des Vénitiens q u e ,  
m alg ré  les ravages de la peste qui régna it  alors cl à 
laquelle il su c c o m b a ,  ils lui firent des funérailles 
pom peuses et y assistèrent en foule, au péril m êm e de 
leu r  vie.
A côté du Titien se place le T in to re t ,  son noble 
ém ule .  L’en thousiasm e  de son génie cl la fu re u r ,  p o u r  
ainsi d ire , de son pinceau sont au-dessus de toute co m ­
paraison : aussi était  il s u rn o m m é  il furioso Tintoretto. 
Il passe souvent les bornes de la ra ison , e t cependant
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il est impossible de se soustra ire  au sen tim en t d 'a d m i­
ra t ion  q u ’il excite, m êm e au m ilieu  de ses écarts. Mais 
on ne peu t  l’appréc ie r  véritab lem ent q u ’à Venise, car ce 
q u e  l’on  connaît  a illeurs  de lui semble ne d o n n e r  que 
l 'idée de ses défauts. Il n ’est rée llem ent grand  q ue  dans 
les com positions q u ’il a exécutées avec tou t  son feu. Au 
faire le plus é tonnan t,  il jo in t  u n e  intelligence ra re  des 
lum ières ,  des om bres  et des cou leurs .
P au l Véronèse figure  encore au p re m ie r  rang .  S’il 
n 'a  pas tou jours  l’an im a t io n ,  la verve des deux pein­
tres que  nous venons de n o m m e r ,  il les su rpasse  peu t-  
être p a r  l’o rdonnance ,  la vérité  et l’b a rm o n ie  de^pes 
tab leaux , l’en cha înem en t de ses g ro u p e s ,  la linesse et 
l ’éclat de son coloris. La facilité et (si l 'on  peu t  s’ex­
p r im e r  a ins i)  la fleur de son pinceau savent trouver et 
re n d re  avec b o n h e u r  toutes les séductions de la pein­
tu r e ;  et chez lui la magnificence des détails, loin de 
n u i re  à l’e n s e m b le , rehausse  et complète l’effet géné­
ral. Pau l Véronèse est u n  des peintres  qu i on t réun i  le 
plus de qualités diverses.
Le G iorgione, le P a lm a ,  le P adovan ino , lesB assans, 
les Ricci , et q uan ti té  d 'au tre s  m aîtres  v iennent se 
g ro u p e r  à la suite de ces trois génies et co n tr ib u en t  
avec eux à la g lo ire  de cette fameuse école vénitienne, 
don t il nous sera it  impossible de c ite r  tous les nom s 
et su r to u t  les nom b reu x  chefs-d’œ uvre , épars dans tous 
les édifices publics ou part icu lie rs  de Venise.'
L’Académie des B eaux-A rts  est l’ancienne confrérie
ile la Charité . La voûte de la salle princ ipa le  rappelle 
une anecdote p iquan te  : le confrè re  C héru b in  O lia le , 
qu i  s1 était chargé  de la d o re r  à ses frais, avait dem andé  
q u 'u n e  in sc r ip t ion  m en tio n n â t  que  c’était à lui q u ’on 
devait celle m agnificence; n ’ayant pu l’ob ten ir ,  il lit 
placer au m ilieu  de chaque  co m p ar t im en t  du  plafond 
un petit  ange ayant hu i t  ailes : de celle m an iè re ,  son 
nom (Cherubino Ollule, c h é ru b in  à h u i t  ailes) se trouve 
répété plus de mille  fois. Un F ran ça is  n ’eû t  r ien  im a­
giné de p lus fin q ue  cette ruse  de la vanité du  b o u r ­
geois vénitien.
Si le m usée  du com te C icognara consacre l’ancienne 
ren o m m ée  a r t is t ique  de Venise, l’arsenal rappelle  sa 
puissance m il i ta i re ,  scs hau ts  faits m ar i t im es ,  scs con­
quêtes lointaines. Mais, hélas! ces g igantesques bâti­
m ents  rem plis  autrefois d’a rm es  et de trophées, ces 
bassins m agnifiques  oû se pressa ien t les riches  galères 
de la rép u b l iq u e ,  ces ateliers, ces fabriques,  ces c h a n ­
tiers, ces casernes oû s’agitait tout u n  m onde d ’o u ­
vriers , de m ar in s  et de soldats, toute celte im m ensité  
est triste  et p re sq u e  déserte.
Venise a p e rd u  la c o u ro n n e  des m e r s ;  peut-être re­
prendra-t-elle p a r  la suite  que lque  im portance  en raison 
des g ran d s  événem ents qui sem blen t se p ré p a re r  en 
O rien t,  et don t la M éditerranée  sera le th é â t re ;  m ais 
l 'é tablissem ent de Trieste  a po rté  un  coup fatal à Ve­
nise, qu i ne sera jam a is  q u ’un po rt  secondaire .
L 'arsenal fut com m encé en 1504 par  A ndré P isano ,
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et 011 n 'a  j>as cessé d’y travailler ju s q u ’à la lin du der­
n ie r  siècle. 11 est e n to u ré  de fortes m ura il les  et de 
tou rs ,  et sa c irconférence dépasse deux milles.
La porte  p rinc ipale  est ornée  de q u a tre  colonnes 
grecques  en m ariirc  et su rm o n tée  d ’une statue de sainte 
Jus t ine ,  sculptée par  Jé rôm e  Cam pagna. Cette statue a 
été placée là en co m m ém o ra t io n  de la victoire r e m ­
portée  pa r  les Vénitiens su r  les T u rc s  le j o u r  de sainte 
Justine ,  en 1 5 7 1. A uprès  de la porte , on voit qua tre  
lions de m a rb re ,  t ransportés  de la Grèce, en 1087, par 
Morosi ni, s u rn o m m é  le Péloponnésien  ; ils décoraient, 
dit-on, le Pyrée d’Athènes.
A l’in té r ieu r ,  on com pte c inq  salles d’a rm es, don t 
deux p o u r  la m a r in e  et trois p o u r  l’a rti l le r ie  de t e r r e , 
une  salle de m o d è le s , u n  m agasin  généra l,  c inq fon­
deries de canons, q u a tre  vastes darsi nés où les navires 
son t  tenus à Ilots, p lu s ieu rs  chan tie rs  couverts p o u r  la 
construc tion  des vaisseaux de toutes d im ensions ,  et 
enfin une  im m en se  pièce appelée la Tana  ( la Corderie), 
constru ite  p a r  A ntoine da Ponte ,  l’architecte  du Rialto, 
et qui sert  à la fabrication des câbles et des co r­
dages.
On m o n tre  aussi la salle où l 'on  recevait les souve­
ra in s  é trangers .  L o rsque  H en r i  111 passa par  Venise, a 
son re to u r  de Pologne, on lui servit une  superbe  col­
lation à l’Arsenal, et on profita de 1" interval le du d îne r  
p o u r  cons tru ire  une galère qui fut lancée en présence 
du pr ince  après le repas.
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Le successeur de ce m o n a rq u e ,  no tre  bon Henri IV, 
t in t  à h o n n e u r  d ’être reçu au n o m b re  des patriciens 
de Venise, et d ' in sc r i re  son nom  su r  le Livre d 'O r ; à 
cette occasion, il fit p résent à la répu b l iq u e  de son a r ­
m u re ,  qui existe encore dans la collection d ’a rm es  pré­
cieuses de l’arsenal.
On regrette  de ne pas t rouver  à l 'arsenal que lque  
débris  de ce fam eux B ucen tau re  q u i  joua u n  si grand  
rôle dans les annales vénitiennes. C’était s u r  ce vais­
seau que  se célébrait l’orgueilleuse  c é rém onie  des épou­
sailles de l A driatique, qu i rem onte  au xc siècle. Voici 
l 'o r ig ine  de cette fête nationale . Dans l’année 997 , les 
Vénitiens su b ju g u è ren t  la petite ville de N arcnta  , h a ­
bitée p a r  des p irates. L eu r  flotte v ictorieuse était ren ­
trée au p o r t  le j o u r  de l’Ascension, et une  le le avait 
été instituée en m ém o ire  de cette conquête . Env iron  
deux cents ans plus ta rd ,  le pape Alexandre 111, fuyant 
les persécutions de l’e m p e re u r  B arberousse ,  v in t ch e r ­
ch e r  un  asile au m ilieu  des lagunes, et les Vénitiens, 
é tan t parvenus à réconcilier  ces deux g rands  person­
nages, v iren t  l’e m p e re u r  recevoir à genoux, dans leur  
église de Saint-Marc, l’absolution du souverain  pontife. 
Celui-ci s’acquitta  envers eux en leu r  do n n an t  l’inves­
t i tu re  de l’A dria tique , cl le j o u r  choisi p o u r  la céré­
m onie fu t l’ann iversa ire  de la victoire navale rem por tée  
s u r  les forbans de N arenta . Le symbole de cette inves­
ti lu re, semblable à celui du m ar iage ,  était u n  anneau 
que  le doge laissait to m b er  dans l a m e r ,  p o u r  signifier
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q ue  la h ie r  lui appartenait  c o m m e épouse et c o m m e 
vassale. L’a rrê té  du  sénat qu i  o rd o n n a  la construction 
d ’un vaisseau spécial p o u r  celte fêle ne date que  du 
co m m en cem en t  du xivc siècle, et il est a insi conçu : 
Quod fabricelur navigium  ducenlorum hom inum  (q u 'i l  
soit c o n s tru i t  u n  navire  de deux cents  hom m es) .  Du 
m o t  ducenlorum  011 en a fait dans la suite , p a r  c o r r u p ­
tion , le 110111 de Bucentoro  (B uceu tau re )  donné  à ce 
navire .
Le B ucen tau re  avait tro is  ponts de 4 00 pieds de long 
s u r  2 2  pieds de large, cl il était m is en m ouvem en t 
p a r  cent so ixan te -hu it  r a m e u rs  placés s u r  le pon t in 
f é r ieu r  et p a r  u n  g ran d  n o m b re  de ba rq u es  qu i le re ­
m o rq u a ie n t .  O 11 avait dépensé des som m es éno rm es  
p o u r  le d éco rer  : la seule d o ru re  avait coûté soixante 
m ille  sequins d ’o r  ou sept cent q u a tre -v ing t  m ille  francs 
de n o t re  m onnaie .
Au jo u r  lixé p o u r  la cérém onie ,  ce vaisseau était 
c o n d u i t  avec une  pom pe solennelle au Lido, à deux 
milles de V e n ise , au bou t de la l a g u n e ,  et à l’en ­
d ro i t  où  com m ence  la pleine n ier .  Là, le doge jetait 
son anneau  en d is a n t :  Desponsamus le, mare, in signum  
veri perpeluique dom inii (N ous t’épousons, ô m e r !  en 
signe d’une  véritable et perpétuelle  dom in a t io n ) .  En 
cet ins tan t ,  des salves d ’a rti l le r ie  é taient tirées p a r  tous 
les navires en rade , et de bruyan tes  acclam ations an ­
nonçaien t la jo ie  pub lique . P u is  le doge revenait en ­
tendre 1a messe dans l’église de Saint-Nicolas du  Lido,
au m ilieu  d ’un im m ense  concours  de séna teu rs ,  d ’of­
ficiers et de peuple ; après le service divin, il r e m o n ­
tait s u r  le B uccn tau rc  et était ram en é  à Venise, où il 
d é b a rq u a i t  su r  la Piazzetta. Enfin la fête se te rm in a i t  
p a r  un  splendide repas offert aux se igneurs  et aux a m ­
bassadeurs é trangers.
Une au tre  fête nationale  plus ancienne encore ,  et qu i 
s’est perpétuée ju sq u e  dans les d e rn ie rs  tem ps de la 
répub lique , est celle dite delle M arie. Nous em p ru n to n s  
il M. Valery les détails q u 'i l  en donne.
Les p rem ie rs  Vénitiens, com m e les R om ains ,  atta­
chaien t une g rande  im portance  polit ique  au m ariage . 
Chaque année, le j o u r  de la Purif ica tion , p resque  tous 
les m ariages de Venise se célébraient à la fois et dans 
la m êm e église ; c’était celle de la petite  île d ’Olivolo, 
a u jo u rd ’hu i S a in te -M arie -F orm ose .  L orsque  la consti­
tu tion  eu t  été fixée, le dogat établi, et que  la pop u la ­
tion et les richesses se fu ren t  accrues ,  on  décréta  que 
douze jeunes  filles, choisies p a rm i les plus vertueuses  
et-les p lus belles, se ra ien t dotées aux frais de l’état et 
conduites  à l’autel p a r  le d o g e , en costum e, suivi de 
son cortège ; le gouvernem ent poussa la délicatesse 
et l’a ttention ju s q u ’il les p a re r  d ’o r,  de perles et de 
d iam ants ,  afin que  l’am o u r-p ro p re  de ces rosières  no 
fût po in t hu m il ié  par  la r iche  toilette des au tres  fian­
cées ; mais après la cérém onie , elles devaient déposer 
cet éclat emprunté  et ne ga rd e r  que  la dot. Une catas­
trophe  arrivée en 044  vint encore  a jou te r  par  la suite
à . la  solennité de celte fête. La veille, pendant la nu it ,  
les p ira tes tr iesta ins, sans ê tre  ap e rçu s ,  se m ire n t  en 
em buscade  d e rr iè re  l 'île d 'Olivolo , et le m a t in ,  t r a ­
versant avec rap id ité  le c a n a l , ils s 'é lancent à te r re  le 
sabre à la m a in ,  pénè tren t  dans l’église au m o m e n t  de 
la bénédic tion  nup tia le ,  saisissent les jeunes lilies c o u ­
vertes de leurs bril lan ts  habits ,  les t ra în en t  à leurs 
b a rq u e s ,  s’y je tten t avec elles et fu ien t à toutes voiles. 
Cet enlèvem ent ne to u rn a  pas toutefois com m e celui 
des Sabines, et le l lo m u lu s  fo rban  de l’A dria t ique  n ’eut 
po in t le m êm e succès q ue  le fonda teu r  de la ville 
éternelle . Les rav isseurs, atteints dans les lagunes de 
Caorlo p a r  les époux vénitiens, le doge à leu r  tète, lors­
qu 'i ls  se pa r tagea ien t  déjà le b u tin ,  fu ren t  attaqués, 
défaits et tous jetés à la m e r .  Le petit p o rt  de la côte 
de F r io u l  où ils avaient été dé tru i ts  p r i t  aussitôt le 
nom  de Porlo delle Donzelle, q u ’il a conservé. La fête 
delle M arie , à laquelle donna  lieu le r e to u r  des fian­
cées, s’est depu is  célébrée an n u e l lem en t  à Sain te-M arie-  
F o rm o se ,  m ais  il n ’y avait plus de m ariage  : le doge 
se ren d a i t  s im p lem en t  à l’église avec la se ig n eu r ie ;  le 
cu ré  allait à le u r  rencon tre  et le u r  offrait, au n om  de 
ses paroissiens, des chapeaux de paille dorés, des lla- 
cons de vin de Malvoisie et des oranges. Les douze 
cuirasses d’o r  garn ies  de perles qui jad is  com posaien t 
la p a ru re  des jeunes  fiancées n ’existent plus ; elles fu ren t  
vendues en I7!)7, afin de pourvo ir  aux besoins pres­
sants de celle ép o q u e ;  les perles, gardées avec soin au
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t réso r  pendan t  P adm in is tra t ion  française , ont servi à 
payer P en tre t ien  de l'église de Saint-M arc. Ainsi ont 
d isparu  ju squ ’aux dernières  traces de la fête nationale  
et poétique delle Marie.
Venise, semblable à une planète lu m in e u se q u i  resplen­
d it au milieu de ses satellites, est en tou rée  de p lusieurs  
peli tes îles, véritables étoiles parsem ées s u r  l’azur de 
la m er.
Une excursion dans les plus rem arq u ab les  de ces îles 
com plétera  la descrip tion  rapide que  nous avons donnée 
de cette ville célèbre.
La plus im por tan te  est d ’abord  Saint-Georges-Majeur, 
qui autrefois  était habitée p a r  des m oines bénédictins. 
Le couvent et l’église lu re n t  dé tru its  en 1205 par  le doge 
P ie rre  Z ian i ,  dans un m o m en t  de fu reu r  causée par  la 
m o r t  de son fils, que  des chiens de cette île avaient dé­
voré. S’étant repenti plus tard de cet acte de vandalisme, 
il lit rebâtir  le temple et le m onastère , combla les habi­
tants de faveurs, et choisit m êm e cette île p o u r  la de­
m e u re  de sa famille. Palladio reconstru is it  dans la suite 
l’église, qu i fut décorée in té r ieu rem en t  de pe in tu res  et 
de scu lp tures  excellentes : Jacob da P o n te ,  le T intore!, 
Léandrc Bassano, Jé rôm e  Campagna ont prêté le con­
cours de leurs talents à l 'em bellissem ent de cet édifice.
A peu de distance de Saint-Georges-M ajeur est l’île 
de la Giudecca, ainsi n om m ée de la p re m iè re  m aison de 
Juifs (Giudei) qui v inren t s’y é tab lir ;  anc iennem ent on 
l’appelait S p in a lu n g a ,  à cause de sa forme. Cette île
*■ *
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A rquà. —  Maison e t  tom beau  de  P étra rq u e . —  F errare . —  U  Ariosi e 
e t ’ le  Tasse. —  Bologne —  P.ossini. —  Les G arrsehe. —  Ecole 
bolonaise.
La rou te  de Venise à F e r ra re  nous ram ène  à Vadoue, 
que nous avons déjà visitée, et après nous avoir fait t ra ­
verser plusieurs villes ins ign if ian tes , nous condu it  à 
Arquà, célèbre p a r  le séjour q u ’y fit P é t ra rq u e  et p a r  son 
tom beau.
La m aison de f  im m orte l  a u te u r  des Canzoni est en­
tourée d ’un délicieux ja rd in  ; deux étages la com posent;
IG
le p rem ie r  est employé aux dépendances d 'u n e  ferm e, le 
second contieni cinq jolies pièces. Devant les fenêtres 
d 'u n e  de ces cham bres  règne  un  balcon , d ’où la vue 
p lane su r  une im m ense  et agréable vallée. Cette peti te» 
villa du poëte appart ien t  m ain ten an t  à la famille du 
com te  de Sylvestre, qu i se plaît à l 'en tre ten ir  avec un 
soin respectueux.
De l’au tre  côté d 'A rq u à ,  en face de l’église, se trouve 
le tom beau  de P é t r a r q u e ,  que  lui fit é r ige r  son gendre  
B rossano . C’est une espèce de sarcophage  supporté  p a r  
q u a tre  colonnettes et su rm o n té  d 'u n  buste.
M. V il lem a in ,  dans u n  é loquen t  p a ra l lè le ,  a com paré  
le génie de P é t ra rq u e  à celui de Volta ire . Assez s e m ­
blables p a r  leu r  vie, tous deux hôtes de m o n a rq u e s  p h i ­
losophes (Pé tra rque  de R obert  de Naples et V olta ire  du 
g ran d  F rédér ic ) ,  tou rm en tés  l 'u n  et l’au tre  par  des c r i ­
tiques j a lo u x , en tre tenan t avec le’u r s  con tem pora ins  les 
plus célèbres une  vaste co rrespondance  qui fait de leurs 
lettres com m e les annales du  temps où ils on t vécu, 
t ran sp o r tan t  le u r  ren o m m ée  vagabonde en mille  endro its  
divers, leu r  m o r t  seule présente  un  contraste  frappant. 
Voltaire expire  au m ilieu  de P a r i s ,  accablé de gloire, 
au sein des g ra n d e u rs ,  des h om m ages ,  des applaudisse­
m ents du  peuple, des acclam ations du  théâ tre ,  des ad u ­
lations de l’Académie, P é tra rq u e  m e u r t  pais ib lem ent 
dans le m odeste asile d ’A rquà que  lui avait offert le 
souverain  de Padoue , et q u ’il préfère au séjour lum ul 
lueux de F lorence .
P a r  ses travaux, ses découvertes, ses encouragem ents ,  
scs sacr if ices , P é tra rq u e  peu t  ê tre  regardé  com m e le 
r e s tau ra teu r  des lettres en E urope .  Aussi, en con tem ­
plan t son tom beau à A rq u a ,  il me sem blait m o in s  y voir 
un  s im ple  m ausolée con tenan t une dépouille  mortelle , 
q u ’u n  m o n u m e n t  élévé aux travaux de l 'intelligence, 
q u ’un  trophée a ttestant le t r io m p h e  du génie et de la 
civilisation s u r  l’ignorance  et la barbarie .
F e r ra re  est située à peu de distance d ’un  des bras du 
P ô ,  et dans une  plaine na tu re l lem en t  fertile m ais  peu 
p ittoresque. C om m e Venise, elle a perdu  sa magnificence 
du moyen âge , cl n ’est plus a u jo u rd ’hu i  q u ’une vaste 
solitude. Au temps de l’Arioste, elle était encore  r iche  
et llorissante, p u isq u ’il disait :
0  c it tà  bene  a v v e n tu ro sa .......
 La tu a  g lo r ia  s a l irà  ta n to ,
Gli’ a v ra i d i tu t ta  I ta lia  il p reg io  e ’1 v a n to .
Sa popu la t ion  est rédu ite  à 2 4 ,0 0 0  habitan ts  et son com ­
m erce  n ’est pas considérable . Les cam pagnes des en­
v irons ne sont guère  m ieux  peuplées : ce q u ’il faut a t t r i ­
b u e r  à l’a i r  m alsa in  qui s’exhale des m ara is  d o n t  une 
grande  partie  du F e r ra ra is  est couverte.
Cette ville , qui fait partie  des étals du Saint-Siège, 
a un  aspect im posan t : ses rues  longues et la rges ,  où 
l 'h e rb e  cro ît  en tre  les pavés, lui donnen t l’a i r  solennel 
d ’une cité abandonnée  ; et le go th ique  château des
dues de F e r ra re ,  avec ses to u rs ,  ses créneaux cl ses d o n ­
jons, avec sa physionom ie  féodale, convient bien à l’an ­
cienne capitale des princes  d ’Esle. Ce spacieux palais a 
été le théâ tre  de bien des cr im es  et de bien des fêtes! car 
c’était là que  logeait Lucrèce B orgia , c’était là q ue  l’on 
jo ua it  les d ram es  du Tasse, de l 'A rioste et de G uar in i .
La ca théd ra le ,  bâtie en fo rm e de croix g r e c q u e , et 
r en fe rm an t  le tom beau  de G ira id i ; l’église des Théa tins ,  
cl su r to u t  celle des Bénédictins, où était le tom beau du 
clnantre de R o la n d ,  t ran sp o r té  depuis  au lycée public, 
sont curieuses et ren fe rm en t  des tableaux de g rand  prix. 
Les palais sont aussi fort rem arquab les  p a r  leu r  arch itec­
tu re ,  ainsi que  le théâ tre ,  l 'u n  des p lus vastes de l’Italie. 
C ependant, quel que  soit le m ér i te  de ces m o n u m en ts ,  
ils sont en que lq u e  sorte  éclipsés pa r  deux édifices en 
apparence  assez peu im p o r ta n ts ,  m ais qui p a r  leurs 
souvenirs  in téressent v ivem ent le voyageur : je veux 
p a r le r  de la m aison  de l’Arioste et de l 'hôpita l  Sainl- 
Anne, où le Tasse fut enferm é com m e fou p a r  o rd re  du 
duc  A lphonse.
On ne voyage guère  dans les environs de F e r ra re  sans 
en tendre  pa r le r  des ravages du Pô. B ien  de si m ajestueux 
q u e  ce fleuve, dans lequel se je t ten t  un  grand  n o m b re  
de canaux; m ais  aussi il n ’y en a peu t-ê tre  pas de plus 
terrib le  à cause de ses débordem ents  : la m o in d re  crue  
de ses eaux répand  l’a la rm e  dans tous les  pays d ’a len tour.  
Les cailloux, le sable et le l imon épais q u ’il c h a r r ie  et 
dépose n a tu re l le m e n t ,  l ’au ra ien t  depuis  longtem ps forcé
à changer  de lit et à se rép an d re  au loin dans la plaine, 
si l’on n ’avait eu soin de le m a îtr ise r  p a r  de fortes digues, 
(lette p récau tion  toutefois n 'a  pas rem édié  com plè tem ent 
au mal q u ’on voulait em pêcher ,  ca r  le lit du Pô  se r e m ­
plissant peu à p e u ,  il a fallu élever successivement ces 
d igues ,  qu i m a in ten an t  sont parvenues it une h a u te u r  
excessive : la surface du lleuveest à plus de dix m ètres  au- 
dessus de la cam pagne , de sorte  q u e  s'il venait à r e n ­
verser les obstacles qu i le c o n t ien n en t ,  tout sera i t  sub­
m ergé . Aussi p re n d -o n  tous les moyens q ue  la p rudence  
peut suggére r  p o u r  éviter un  pareil désastre. Dès que 
le Pô  dépasse d’u n  m ètre  son niveau o rd in a ire ,  011 le m e t 
en garde , c’est-à-dire q u ’on assemble les habitan ts  p o u r  
su rveiller  nu i t  cl j o u r  les chaussées; des cabanes sont 
établies d ’espace en espace, et il y a dans chacune  trois 
personnes m u n ies  de tous les in s t ru m en ts  nécessaires 
p o u r  p o r te r  de la terre , p lan te r  des pieux et bouclier  les 
b rèches qui au ra ien t  pu ê tre  faites.
Le reste de la rou te  qu i condu it  à Bologne offre peu 
d 'in té rê t .
Tile-Live et Pline  citent souvent Bologne com m e la ca­
pitale des E tru sq u es ,  auxquels beaucoup d’écrivains en  at­
t r ib u en t  la fondation. N éanm oins,  elle n’a conservé p res­
que au cu n  de ses anciens édifices, si ce n ’est l’aq ueduc  
dit de M arins , et qui para ît  être  en effet 1111 ouvrage 
rom ain .  P endan t  les célèbres g u e r re s  p u n iq u e s ,  Bo­
logne se déclara en faveur d ’A nnibal,  ce qu i 11c l’em- 
pècha pas de devenir dans la suite  une colonie de
l lo m e . Sous l 'e m p e re u r  Claude, u n  violent incendie la 
ru in a  p resq u e  de fond en com ble; N éron ,  jeu n e  alors, 
qu i  p ré tenda it  descendre  de la famille des A nto ine , à 
laquelle Bologne avait tou jou rs  été très a t tachée, in ­
te rcéda  en faveur de cette m a lheu reuse  ville, et ob­
t in t  de l’e m p e re u r  et du  sénat des secours considé­
rables p o u r  la ré tab lir .  A la chu te  de l’em p ire  ro m a in ,  
elle fu t ravagée com m e les au tres  villes d ’Italie pâl­
ies B arbares  et les L o m b ard s  qu i s 'en e m p a rè re n t ;  mais 
C harlem agne  la leu r  enleva, et après lui elle d e m e u ra  
longtem ps soum ise  aux e m p e re u rs  d ’Allem agne. Puis ,  
s’é tant constituée en répu b l iq u e ,  elle devint assez p u is ­
sante p o u r  com battre  les Vénitiens, les se igneurs  de 
F e r ra re ,  ceux de Milan, les au tres  princes  de l'Italie et 
l’e m p e re u r  F ré d é r ic  II lu i -m ê m e .  Les Bolonais con­
q u ire n t  à cette époque  une  grande  partie  de la B om agne  ; 
ils ne ta rd è re n t  cependan t pas à la p e rd re  avec leur  
liberté, au m ilieu  des discordes intestines qui les dé­
ch ira ien t .  Ces factions co m m en cè ren t  au x m e siècle et 
se p ro lo n g èren t  p en d an t  plus de 200  ans. Enfin Bologne 
se sou m it  vo lonta irem ent au Saint-Siège auquel,  après 
que lques  au tres  c h an g em en ts ,  elle est définitivement 
restée.
Celte ville est assez be lle ,  r i c h e , et la p rem iè re  des 
états de l’Église. Sa form e, plus longue que large , a 
que lq u e  ressem blance avec celle d ’un  vaisseau don t la 
to u r  des Asineli! serait le m ât. Divisée co m m e autrefois 
en douze q u a r t ie rs ,  Bologne a douze portes, peu de rues
d ro ite s ,  et aucune  de bien spacieuse ; ces rues  sont 
presque toutes bordées de portiques ir régu lie rs ,  qu i sont 
à la vérité  fort com m odes p o u r  les piétons, m ais  qui 
d o n n en t  à la ville un a ir  triste.
Les palais les plus im portan ts  s o n t , en tre  a u t r e s , le 
Palais Pontili cal, situé s u r  la g ran d e  place, et servant de 
résidence au cardinal-légat, au vice-légat, aux tr ibunaux  
d ’ap p e l ,  à la p ré tu rc ,  au conseil m unic ipal et à leurs 
bureaux  respectifs; le Palais  C aprara , a u jo u rd 'h u i  celui 
de la princesse royale de Suède ; le palais du roi Enzio, 
ainsi n o m m é  parce que l’in fo r tuné  Enzi u s , roi de S a r ­
ci a igne , fds na tu re l  de F réd é r ic  1 1 , y vécut p r isonn ie r  
des Bolonais pendan t vingt-deux ans, et y m o u ru t  ; ce 
lu t aussi dans ce palais que  se tint le conclave qui éleva 
Jean X X 111 à la papauté.
P a rm i les au tres  édif ices , ceux qu i frappen t le plus le 
voyageur sont les deux fameuses tours penchées. La tou r  
des Asinclli, q u ’on aperçoit de fort loin, a .">00 pieds de 
h a u te u r ;  son inclinaison est de trois pieds et demi 
env iron . A peu de distance s’élève la to u r  de G ariscnda, 
d ’une élévation bien  m oins considérab le ,  m ais don t la 
la déviation est si ex trao rd ina ire  que  l’on re m a rq u e  à 
peine celle de sa voisine. L’opin ion  c o m m u n e  est que 
1 inclinaison de ces deux m o n u m en ts  provient de l 'af­
faissement du te r ra in ,  causé p a r  que lque  t rem blem en t 
de terre  ; et cet événem ent a dû a rr iver  avant que  le 
Dante  n 'é c r h i l  son p o è m e , pu isque  nous le voyons 
co m p are r  dans une de ses images les plus pittoresques
lo géant Aillée qu i  se baisse à la to u r  tie G ariscnda.
La ca thédra le ,  qui rappelle  les belles églises de Home, 
ren fe rm e  le d e rn ie r  ouvrage de Louis C arrache , superbe 
pe in tu re  à fresque représen tan t Y Annonciation. L’église 
S a in t -P ie r r e , édifice d ’une  noble a rc h i te c tu re ,  contient 
éga lem ent une fresque de ce g ra n d  pein tre . Celle de San- 
P é tron io ,  bâtie en 4 5 2  et re s tau rée  e n d 5 9 0 ,  m éri te  de 
fixer l’attention p a r  sa liante an tiqu ité .  Cbarlcs-Quint 
y fut sacré p a r  Clément VII ; et c’est dans cette église que 
se trouve  la fam euse m ér id ien n e  de C ass in i , don t le 
g n om on  a quatre-vingt-trois pieds d’élévation; ouvrage 
considéré  com m e le p lus parfait qui existe en ce genre. 
D ans une chapelle  de l’église de San-Salvatore on voit 
le tom beau  du  G u e r c h i n , enseveli par son frère  q u ’il 
avait tant a im é ;  m ais  sans le cicérone on ne re m a rq u e ­
ra i t  pas celte tom be trop  modeste , car aucune  inscrip tion  
n 'in d iq u e  la sépu ltu re  du g rand  artis te . L’église Saint- 
D o m in iq u e  est peu t-ê tre  la plus r iche  de tout Bologne 
en m o n u m e n ts  et en tableaux. S u r  le tom beau du saint 
sont deux statues de M iche l-A ngc , dans son m eil leu r  
style; les bas-reliefs o n t  été sculptés pa r  Nicolas de Pise. 
C’est dans la chapelle du R osa ire  que se trouve la tombe 
du Guide et de sa chère  S iran i ; on s’a rrê te  avec atten­
d r issem en t devant ce sépulcre qui ren ferm e tant de génie 
et tan t  de b eau té ,  et dans lequel celte fem m e célèbre 
descendit si je u n e  et d’une m an ière  si t ragique.
L’Université, connue  sous le nom  de lo S tu d io , a élé 
bâtie s u r  les dessins de Vignole. Cet é tablissem ent, si
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florissant au trefois , est bien déclin de sa g lo ire  p r im i­
tive ; on y cherche  en vain les six mille  é tud ian ts  et les 
so ixante-douze professeurs q u ’elle com pta it  dans son 
sein. Toutefois elle occupe encore  une  place distinguée 
p a rm i  les corps e n se ig n a n ts , et ses cours  de médecine 
jo u issen t  d ’une  répu ta t ion  m éritée . La fondation de 
cette fameuse un iversité  est a ttr ibuée  p a r  les uns à 
Théodose II, et p a r  les autres  à la comtesse Mathilde, 
qui vivait à une  époque bien postérieure .
La galerie de pe in tu re  de l’Académ ie des Beaux-Arts 
ne con tien t pas beaucoup d ’ouvrages, m ais ils sont tous 
fort  rem arq u ab les .  Les m orceaux  les plus précieux sont 
les tableaux du G uide, p a r t icu liè rem en t sa Madonna  
della P ietà , où l’artis te  a su hab ilem ent in tro d u ire  tous 
les saints pa trons  de Bologne. 11 ne faut pas oub l ie r  de 
c iter  aussi la Sainte Cécile de R a p h a ë l , ainsi que  le 
M artyre de Sainte A y nés et la M adonna ail Rosaire du 
D o m in iq u in .
Bologne a, com m e Venise, des m aisons non  m oins 
illustres que  ses palais , telle est la casa R ossin i.  La 
m aison de cet i l lustre  m usic ien  va b ien à Bologne , 
cité am ie  des arts  et la plus musicale  de l’Italie. Ce 
fut dans celte ville q u ’il com m ença  l’é tude de la m u ­
sique  en 1804, à l’âge de douze ans ; son p re m ie r  m a î ­
tre  fut un  p rê tre  n o m m é  Angelo Tesei. E n  m oins  de 
trois a n s ,  il avait fait assez de p rogrès  p o u r  être  en état 
de le n i r le  p iano dans les o rchestres  de quelques petites 
vil les, telles que Lu go, F o r i  i , S in igaglia ,  où il accoin-
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pagna, en 18UG, sa m ère ,  qui tenait dans les théâtres 
l’em ploi de seconda donna. L’année suivante il en tra  au 
lycée de Bologne, et y reçu t  des leçons de m u siq u e  de 
Matlei. Rossin i fit en tend re  ses p rem ie rs  ouvrages en 
\  8 0 8 ,  et depuis cette époque sa fécondité a été si p ro d i­
gieuse q u ’il a com posé, dans l’espace de vingt années 
env iron , p lus de tren te  opéras , don t  quinze peuvent 
ê tre  considérés com m e des chefs-d 'œuvre. 11 fit Tancrède 
à vingt et un  ans, et le Barbier de Seville à v ing t-qua tre ;  
enfin il a co u ro n n é  sa ca rr iè re  musicale  p a r  G uillaum e  
T ell, la plus helle de toutes les par t i t ions  m o d ern es  , 
d igne de f igurer  à côté du Don Juan  de Mozart. Depuis 
une douzaine  d’années, le génie de Rossin i ne s’est ré ­
vélé que p a r  de gracieuses cantilènes qu i  font vivement 
r eg re t te r  à tous les am is  de la m us ique  de vo ir  cet il­
lustre  com p o s i teu r  o u b l ie r  dans les d o u ceu rs  du  fa r  
niente l’a r t  sub lim e qu i a fait sa g lo ire ..
A une  lieue de Bologne, au so m m et du  m on t de la 
G arde , est bâti un  temple m agnifique, dédié à la Vierge 
sous le nom  de la M a d o n e - d e - S a i n t - L u c .  Q u’on se 
figure un p o r t ique  de tro is  milles de lo n g u eu r ,  éclairé 
p a r  6 9 0  arcades et s’élevant pa r  5 1 4  m arch es  su r  les 
lianes de la m ontagne  p o u r  condu ire  le pieux voyageur 
depuis  la so rtie  de la ville ju s q u ’aux portes de l’église. 
Cet escalier g igantesque , véritable échelle de Jacob, a été 
con s tru i t  en m oins  d’un  siècle aux frais des Bolonais. 
C haque partie  de l’édifice, chaque  arcade  séparée a été 
une fondation spéciale, et com m e chacun  des dona teurs
ayait le privilège d’inscr ire  le long de ce p o r t ique  im ­
mense son no m  enchâssé dans u n  m édaillon , toutes 
ces inscrip tions fo rm en t une sorte de galerie h isto­
r ique  où v iennent se r a n g e r  la p lu p a r t  des familles de 
Bologne.
La s t ru c tu re  du temple présente  que lque  analogie avec 
la Superga , près de T u r in  ; de m êm e  que  sa s ituation  
rappelle  celle de la M adone-du-M ont à Vicence. Dans 
I église se trouve le po rtra i t  de la Vierge, pein t su r  bois 
et a t t r ib u é  à sa in t Luc. Ce p o r tra i t  est l 'objet de la vé­
né ra t ion  des fidèles, qu i l’ont e n to u ré  de perles, de d ia­
m ants ,  de couronnes  et d ’au tres  offrandes précieuses.
Bologne a donné  à l’Eglise plus de q u a tre -v in g ts  car­
dinaux  et h u i t  souverains pontifes, en tre  au tres ,  H ono- 
r iu s  11, Innocent IX, G régoire  XIII, G ré g o ire X IV e t  Be­
noît  XIV, qui jetèrent su r  la t ia re  u n  si vif éclat. Elle 
lu t  aussi le berceau  des Carrache  , du D o m in iq u in ,  du 
G u ide  et de l’Albane.
P u isq u e  nous citons les g lorieux  nom s de ces g rands  
m a î t r e s ,  q u ’il nous  soit pe rm is  de re tracer  succincte­
m en t à nos lecteurs les détails les plus intéressants  de 
leu r  b iographie .
Annibal C arrache, qu i n aq u i t  à Bologne en 4 5 6 0  , 
A u g u s t in ,  son frère, et Louis, son cousin , doivent être 
considérés com m e les fonda teurs  de l’école bolonaise. 
A ugustin  et A nnibal étaient fils d ’un  ta il leu r ; tous deux, 
s’élevant au-dessus de leur condition , d ir igè ren t  leurs 
•talents naissants vers l’étude des beaux-arts. Mais les
deux frères é ta ient d 'u n  te m p éram en t  bien différent : 
la finesse et l 'observation fo rm aien t  les tra its  distinctifs 
de l’e sp ri t  d 'A u g u s t in , tandis que l’audace et l’im p é ­
tuosité  carac tér isa ien t  celui d ’A nnibal.  Deux na tu res  
si opposées ne pouvaient sym path ise r  ensem ble ; aussi 
les deux frères furent-ils  ennem is .  L eu r  cousin  Lou is ,  
plus Agé q u ’eux, doué d ’un  esprit  plus sage, appréc ia ­
te u r  judicieux de leu r  talent, che rcha  plus d 'u n e  fois les 
m oyens de ré tab lir  en tre  eux la bonne h a rm o n ie .
Anuibal, ayant eu occasion de voyager en Lom bard ie  
et dans les états de Venise, enchan té  des grâces suaves 
du Corrége et du  b r i l lan t  coloris des Vénitiens, parvint,  
sous l’influence de ces il lustres  m a ître s ,  à a m é l io re r  sa 
p re m iè re  m an iè re .  D ans la su ite , q u an d  l’a m o u r  de 
l 'a r t  eu t  t r io m p h é  de la m a lh eu reu se  an tipa th ie  qui 
sépara it  les deux f rè re s ,  l’école bolonaise  p r i t  naissance 
sous le t i tre  p r im it i f  d ’Académ ie des Carraclie. Louis 
se jo ig n i t  à e u x ,  et tous tro is  ils r ivalisèrent de talent et 
de g lo ire . On accorda néan m o in s  une sorte de s u p ré ­
matie  à A un iba l ,  q u o ique  Louis fût doué  d 'u n e  ap titude 
su p é r ieu re  p o u r  l ’enseignem ent,  et A ugustin  d ’un génie 
plus élevé.
Appelé à R om e p o u r  peindre  les fresques du palais 
Farnèse ,  Anni bal, en exécutant ce g rand  travail, su t  se 
m a in te n i r  au niveau des pein tres  les p lus célèbres qui 
i l lu s trè ren t  le pontificat de Léon X . Dans ses com posi­
tions, il parv in t  cons tam m en t à éviter les défauts  dans 
lesquels sont tombés la p lu p a r t  des artistes de son te m p s ,1
tels que  les élèves du  chevalier d ’A rp ino , qu i s 'é lo i­
gnaien t trop  de la na tu re ,  et ceux du  Caravage, qu i la 
copia ient trop  servilem ent. Le D o m in iq u in  , le Guide et 
l’Alhane pu isè ren t  à ses leçons les jud ic ieux  principes 
d ’u n  a r t  qu i m enaçait  d ’e tre  envahi p a r  l’ignorance  et 
le m auvais goût. Ce sont là les dignes successeurs 
q u ’A nnibal la is sa , lo rsq u ’on 1009  l’envie de Bélisaire 
Correnzio abrégea  par  le poison une vie déjà si bien 
rem plie  et qui p rom etta i t  un  avenir n o n  m oins bril lan t.
D om in ique  Zam piér i ,  dit le D o m in iq u in ,  fut sans c o n ­
tred it  le m e il leu r  élève des C arracbe  et l’u n  des g ran d s  
pein tres  de son tem ps. S 'il n ’arriva pas à-la perfection, 
c 'est q u ’à cette époque la pe in tu re  était  p resque  obligée 
de sacrifier à certa ines exigences de la mode, à certa ins 
défauts  m ê m e ,  q u ’u n  goû t  p lus  éclairé a fait p roscrire  
depuis. 11 y a en tre  un  artiste  et son siècle une  corré la ­
tion inévitable ; l 'u n  réagit  su r  l 'a u t re  : l’artis te  peu t 
en partie  m odifier les habitudes de ses con tem pora ins ,  
m ais  c e u x -c i  exercent aussi s u r  son ta len t une puis­
sante influence. Il n ’est donné  q u ’aux génies su p ér ieu rs  
de d o m in e r  leu r  époque, d ’o u v r ir  des voies nouvelles, 
de s’im poser  à la m u lt i tude .
Le D o m in iq u in  en r ic h i t  R o m e  et Naples de belles 
pe in tu res  à la f resque et à f l iu i le ,  ouvrages qu i prouvent 
la facilité, la p ro m p ti tu d e  de son im a g in a t io n , la co r­
rection et la richesse de son p inceau.
Il n aqu it  à Bologne en -1 ö S I , et m o u ru t  à Naples en 
1(5i l ,  victime, com m e son m aître ,  de la ja lousie  de ses
rivaux, qu i le p ersécu tè ren t  d u ra n t  toute sa vie et l 'a b re u ­
vèren t  de chag rin s .
Il est difficile d ’expliquer co m m en t  cet artiste , doux, 
m odeste , b ienveillant,  s’est a tt iré  p a r  son seul m éri te  un  
g ran d  n om bre  d ’e n n e m is ,  tandis  que  d 'a u tre s  on t joui 
t ran q u i l lem en t  de leu r  rép u ta t io n .  L’a m o u r  de la soli­
tude  lui était n a tu re l ;  la m align ité  de ses envieux la 
lui re n d i t  encore  p lus chère .  11 c ru t  p a r  là se m ettre  à 
l’ab r i  de leurs co u p s ;  ils v in ren t  l’y c h e rch e r  encore. 11 
p r i t  enfin le parti  de leu r  a b a n d o n n e r  ses o u v ra g e s , ne 
s’em b a rra ssa n t  ni de leu rs  rep roches  ni de leurs éloges. 
Q uand  ils c r i t iqua ien t  son trava il , au lieu de s’en fâcher, 
il disait avec une  espèce de satisfaction que  c’était un 
tém oignage de la bonté  de son œ uvre  ; m ais lo rsq u ’ils 
d o nna ien t  des louanges à un  de ses tableaux : « J ’ai bien 
p e u r ,  s’é c r ia i t - i l , q u ’il ne m e soit échappé quelques 
m auvais  coups de p inceau qu i leu r  fassent plaisir .  » En 
effet, la m échanceté  de ses ennem is  le poursu ivait  p a r ­
tout et to u jo u rs  ; elle p ren a i t  toutes les form es et se glis­
sait m êm e  dans les louanges q u ’ils lui adressaient. Il 
n ’est sorte de tracasseries q u ’on ne lui ait fait e n d u re r :  
on alla ju s q u ’à c o r ro m p re  son neveu, ses dom estiques et 
tous ceux qu i  l’approcha ien t.  Ne pouvan t se fier à per­
s o n n e ,  il était forcé d ’ap p rê te r  lu i-m êm e sa n o u r r i tu r e ,  
dans la cra in te  q u ’on ne l’em poisonnâ t  ; et m a lg ré  ses 
p récautions , il m o u r u t  p a r  le poison , su ivant l’op in ion  
c o m m u n e ,  à l’âge de soixante et un ans. L’envie ne l 'é ­
pargna pas m êm e au delà du tom beau : que lques-uns de
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ses ouvrages fu ren t  dé tru its ,  et pa r  une injustice crian te , 
on força sa fille u n iq u e ,  qu i  pouvait avoir hérité  de vingt 
m ille  écus bien gagnés p a r  de longs t rav au x ,  à ren d re  
u ne  partie  de cette som m e.
Si les m a lh e u rs  du D om in iq u in  fu ren t  im m é r i té s ,  la 
p rospé ri té  du Guide ne le fu t pas m o ins .  L 'h is to ire  des 
hom m es  nous offre de continuels exemples de cette bi­
za rre r ie  ; m ais il est h eu reu sem en t  un  au tre  m onde  où 
chaque chose est m ise en son lieu, où les principes  é ter­
nels de justice  reçoivent enfin le u r  sanc tion , où rép a ra ­
tion est faite aux in fo rtunés qui on t souffert ici-bas, tandis 
q u ’il y est dem andé  un  com pte r igou reux  de leurs joies, 
de leurs  plaisirs cl de leu rs  richesses aux h eu reu x  de 
la te rre .
G uido R éni naqu it  à Bologne en 1575. 11 se livra 
d ’abord à la m u s iq u e ,  m ais b ientôt il l’abandonna  p o u r  
la p e in tu re  et en tra  dans l 'a te lier de Denis Calvari, 
pe in tre  de l’école du Caravage. P lus  ta rd  il qu itta  ce 
m aître  et travailla avec les C arrache , don t il fu t le disciple 
favori. S’é tant rendu  à R om e, sa répu ta t ion  déjà brillante  
insp ira  au pape le désir  de vo ir  les ouvrages du jeune  
artiste. Ce pontife éclairé au tan t  que m agnifique  ap p ré ­
cia ses ta len ts ,  et dès lors  le -pe in tre  lui devint si che r  
que , m a lg ré  sa haute  d ignité , m alg ré  les n o m b reu x  tra­
vaux de son pontificat,  il allait f ré q u e m m e n t  v isiter le 
Guide, cl passait des jo u rn ées  entières à le voir travailler. 
L’affection du pape et sa l ibéralité  envers G uido Réni 
excitèrent la jalousie du tré so r ie r  du Sain t-Père  qu i ,  à
i'orce do con tra rié tés  et de vex a t io n s , su t r e n d re  au 
pein tre  le sé jour  de R om e te llem ent insupportab le  (pie 
celui-ci fu t  c o n tra in t  de s 'é lo igner.
Mais celte légère disgrâce ne fu t pas de longue durée. 
Le pape, ne pouvant supporte r  l 'é lo ignem ent du Guide, 
em ploya tous les moyens p o u r  le faire reven ir  à R om e. 
Le tr io m p h e  de l 'artis te  fut com plet.  Sa ren trée  dans la 
capitale du m onde  chré t ien  cul toute  la pom pe de la ré­
ception d 'u n  am bassadeu r  : p lus ieurs  card inaux  en­
voyèrent leurs  vo itures  au -devant de lui j u s q u ’à P o n te -  
m o l lo , et la joie  que  manifesta le souverain pontife en 
le revoyant m it  le com ble â sa gloire.
M alheu reusem en t le Guide se laissa c o r ro m p re  pa r  la 
fo r tu n e  et s 'abandonna  à tous les désordres ,  à toutes les 
d issipations. Possesseur d 'u n e  im m ense  fo r tune ,  la fu ­
neste passion du jeu  la lui fit gasp ille r  en peu de temps, 
et à la fin de sa ca r r iè re  il était tom bé dans l’état le plus 
m isérab le .  Pauvre  et m éprisé  de tous, il finit dans la pa­
resse une  vie com m encée  dans le travail, la gloire et l’opu ­
lence. 11 m o u r u t  en IG44, à l’âge de soixante-neuf ans, 
oublié  de ce m onde  qu i l’avait tant applaudi d u ra n t  sa 
jeunesse.
Lorsque le G uide  travaillait sous la d irec tion  de Cal­
vari,  il avait adopté la m an ière  v igoureuse, m ais  parfois 
trop  som bre  du Caravage; l’au torité  et les conseils d ’An- 
nibal Carraclie le d é to u rn è ren t  b ientôt de cette voie. Son 
pinceau perd it  sa p rem iè re  d u re té ,  son coloris s’épura ,  
scs com positions fu ren t  m oins  heurtées  et plus élégantes.
On ad m ire  dans les tableaux de son bon tem ps la grâce et 
la noblesse de l’exp ress ion , Vharm onie et la délicatesse 
des teintes, l’aisance du travail ; qualités q u i  contrasten t 
avec les défauts de ses d e rn ie rs  o u v ra g e s , où l’on r e ­
m a rq u e  souvent de la négligence , des incorrec tions de 
d ess in ,  et de la mollesse dans le coloris.
T and is  que  le Guide s’a tt ira it  le m épris  des honnêtes 
gens p a r  ses vices, 1’Albane, au c o n t r a i r e , se conciliait 
l’estime générale  p a r  ses vertus  dom estiques  , p a r  sa 
probité , son désin téressem ent, sa d o u ceu r  et son affa­
bilité. Il a im ait  ses élèves et leu r  dem anda it  souvent 
leu r  avis s u r  ses p rop res  ouvrages ; il les protégeait  et 
les a idait  de ses conseils et de sa bourse. Q uoique  
ch a rg é  d 'u n e  nom breuse  famille, il poussa la gén éro ­
sité ju s q u ’à payer les dettes de son f r è r e ,  qu i avait 
dissipé tou t  son bien et était m o r t  insolvable. Le soin 
de sa famille l’absorba it  en t iè rem en t  et l’obligea de 
travailler sans re lâch e ;  le g ran d  âge auquel il p a r ­
v in t ne d im in u a  pas son application.
Il était né  en -1578 à Bologne, et m o u r u t  dans cette 
ville en \  G60. Son père , m arch an d  de soie, vou lu t  en 
vain lui faire em b rasse r  la m êm e profession ; m ais cé­
dant à la vocation p rononcée  de son fds, il le m i t , à 
l’âge de douze ans, dans l’atelier de Denis Calvari, le 
p re m ie r  m a î tre  du G uide. P lus  ta rd ,  com m e ce d e rn ie r ,  
I’Albane suivit l’école des G am iche , et ne larda  pas à s’y 
d is tinguer.
A l’exception des g rands m orceaux  h fresque q u ’il a
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fails dans la ville ou dans les environs de Home, et de 
que lques  au tres  de ce genre  d o n t  il a en r ich i  Bologne 
et M antoue, on voit fort peu de grandes figures de sa 
m a in .  La p lu p a r t  de ses ouvrages consistent en tableaux 
de chevalet. Mais , dans les uns com m e dans les autres, 
on rem arq u e  u n  dessin savant, une  louche facile, des 
a tt i tudes bien c h o is ie s , une finesse de détails p ro d i­
gieuse, une  intelligence ra re  des om bres  et des effets, et 
s u r to u t  des carna tions  adm irab les ,  l.es connaisseurs  lui 
rep ro ch en t  d ’être  un peu froid cl inégal dans son co­
loris ; quoi q u ’il en so i t ,  il n ’est guè re  de pe in tres  dont 
les tableaux soient plus g énéra lem en t estimés et rech e r­
chés. A joutons que  son im ag ina tion ,  développée p a r  la 
lec ture  des poêles, lui a fourn i  des idées très heureuses , 
des a llusions p iquan tes ,  des su jets pleins de ch a rm e  et 
de grâce.
L’Alhane avait cou tum e  de passer l’été dans deux 
m aisons de cam pagne  qui lui ap p ar ten a ien t ,  et qui 
é ta ient ornées de bosquets et de fontaines. C'est dans 
ces ch a rm a n ts  séjours q u ’il trouva it  les s ituations 
r ian tes , les beaux sites qu i se voient dans ses pe in tu res ,  
d on t les scènes se passent to u jo u rs  au m ilieu  de ja rd in s  
ou de cam pagnes délicieuses.
A la liste des pe in tres  que  nous  venons de n o m m e r ,  
il convient d ’a jou te r  L anfranc  et le G u e rch in ,  élèves 
aussi des C arrache , et qui sont classés parm i les bons 
artis tes de l’école bolonaise.
R avenne. —  S ain t-A p o llin a ire . —  T o m b eau  d u  D ante. —  Le R u b i­
con. —  R im ini. —  R é p u b liq u e  d e  Sain t -  M arin. —  A ncóne. —  
L o re tte . —  La Santa Casa.
S trabon  p ré tend  que  Ravenne l'ut fondée p a r  les 
Thessaliens, qui e n v o y è re n t , cornine beaucoup  d ’au tres  
peuples de la Grèce, des colonies s u r  les côtes de l’A­
dria t ique  et s u r  celles de la n ie r  de Toscane. P lu s  tard 
les Sabins l’occupèren t,  pu is  les Gaulois, s u r  lesquels 
P a u l -E m i le  rem p o r ta  une  victoire signalée, alors q u ’ils 
m a rc h a ie n t  s u r  R om e, et q u ’ils avaient fait se rm en t de
17.
lie q u i t te r  leurs  b au d r ie rs  q u ’après s 'ê tre  em parés  du 
Capitole.
Auguste  fit constru ire  à Ravenne u n  p o rt  sp ac ieu x , 
défendu p a r  les forts de Classe et de Césaréa ; ce pori 
servait de s ta tion  à la flotte rom aine  chargée  de surveiller 
l’A dria t ique . T i b è r e , T ra jan  s 'occupèren t  aussi de for­
tifier et d ’em b e ll i r  cette ville : elle fu t successivement 
décorée de temples, de c irques ,  de théâtres , d ’aque­
ducs. Vers le v° siècle, les e m p e re u rs  ro m a in s  y d e m e u ­
rè re n t  et y f irent élever de beaux édifices don t  il reste 
encore  que lques  débris .  O doacre ,  ro i des H é r u l e s , 
sorti de la H o n g r i e , et ayant conquis  l'Italie p resque 
en tière ,  en 4 9 6 ,  fixa sa résidence à R av en n e ;  m ais il 
fu t  p ris  et tué  p a r  T héodor ic ,  roi des O s t ro g o th s , qu i 
s’établit  après lui dans cette cité, et fit reb â t i r  avec une 
magnificence tou te  royale les anciens aqueducs  de 
T ra jan .  Le tom beau de T h éo d o r ic  est encore  m ain te ­
n an t  u n  des m o n u m e n ts  les p lus cu r ieux  de Ravenne : 
ce m agnifique  m a u so lé e ,  appelé au jo u rd ’hu i  Saintc- 
M arie de la R otonde , est rem arq u ab le  p a r  sa construc­
tion solide et g randiose ,  et p a r  son én o rm e  coupole , 
fo rm ée d’une  seule p ie rre  de cent pieds de circonfé­
rence.
Sous le règne de W i t ig è s , B é l i s a i r e , général des 
troupes  de Jus l in ien ,  fit le siège de Ravenne et y en tra  
en 5 5 9 .  Le gou v e rn eu r ,  n o m m é  L ongin , q ue  Jus t in  11 
envoya p o u r  c o m m a n d e r  en Italie et succéder à Narsès 
en 5 6 8 ,  préféra  Ravenne à R om e pour  le siège de son
gouvernem en t,  et la fit e n to u re r  de fortifications n o u ­
velles p o u r  m ieux  résis ter  aux invasions des L om bards .  
Ce g o u v e rn eu r  fonda l’E x arqua t  de Ravenne, qu i sub­
sista j u s q u ’en 7 7 5 ,  époque à laquelle C harlem agne  
do n n a  cette ville au Saint-Siège ; on pré tend  m êm e 
q u ’en 728  L u itp ran d ,  ro i des L om bards ,  et Pép in  , 
l 'an  755 ,  en avaient déjà fait la dona tion  au pape.
Lorsque, sous les successeurs de C h a r le m a g n e , son 
vaste em p ire  se subdivisa en une  foule de répub liques  
et de princ ipau tés  par ticu liè res ,  Ravenne p u t  j o u i r  de sa 
l ibe r té ;  m ais , abandonnée  à e lle-m êm e, elle fu t b ientôt, 
co m m e les au tres  d on t  nous  avons parlé , en pro ie  aux 
factions et aux discordes in testines, et pe rd i t  son in d é ­
pendance p a r  l’abus q u ’elle en fil. Les B olonais  su b ju ­
g u è ren t  cette cité, et après  eux les Vénitiens ; m ais  la 
bataille d ’Agnadcl, q u e  Louis XII gagna le 14 m ai 4 5 0 9 ,  
à sept lieues de Milan, p ro c u ra  au pape la resti tu tion  
de Ravenne, qui depuis  est d em eu rée  au Saint-Siège.
C’est dans les environs de celte ville q u ’eu t lieu , le 
j o u r  de Pâques ,  4 I avril 4 5 4 2 ,  la célèbre bataille dans 
laquelle Gaston de Foix, âgé de vingt-trois ans, perd it  
la vie après avoir défait les troupes  des E spagnols ,  des 
Vénitiens, des Anglais et des Suisses,
Ravenne com pte  p lus ieurs  églises ou couvents r e m a r ­
quables. S a in t-V ifa l , occupé p a r  des bénédictins, est 
un m agnifique m o n u m e n t  d’a rch i tec tu re  byzantine ; il 
a été constru it  p a r  l’em p ereu r  Jus t in ien ,  à l im ita tion  de 
Saintc-Sophic, et a servi lu i-m êm e de m odèle p o u r  le dòm e
d’Aix-la-Chapelle bâti pa r  les o rd res  de C harlem agne. 
Une g ran d e  m osa ïque  du c h œ u r  représente  la c o u r  de 
Ju s t in ien  : c’est u n  m orceau  fort es tim é et très p ré ­
cieux sous le ra p p o r t  h is to r ique .
La ca théd ra le ,  d o n i la  fondation  re m o n te  au ive siècle, 
m ais  qu i a été refaite s u r  un plan m oderne ,  ren ferm e 
de superbes  colonnes de m a rb re  an tique  , de belles 
fresques et u n  des m eilleu rs  tableaux du  Guide, une 
élégante tr ib u n e ,  un siège d ’ivoire dé lica tem ent sculpté, 
et un  ca lend r ie r  pascal des p rem ie rs  tem ps de l’église 
ro m a in e .
La plus vaste des églises de R avenne est celle de 
Saint-Apollinaire , située ho rs  de la ville e t du côté 
de la m er .  Cet im p o san t  édifice est sou tenu  p a r  vingt- 
qu a tre  colonnes de m a rb re  qu i fu ren t  apportées de 
C onstantinople . Le m aître-autel est en r ich i  de po rp h y re ,  
de ver t  an tique  et d ’albâtre  oriental ; la t r ib u n e ,  su p ­
portée  p a r  qu a tre  pilastres de m a rb re  n o ir  veiné, est 
ornée  de m osa ïques  d ’un  travail exquis. D’au tres  m o­
saïques décora ien t les archivoltes de la nef ; elles on t été 
dé tru ites  et rem placées p a r  des pe in tu res  rep résen tan t  
la série des pontifes de Ravenne. Le long des m u rs  in­
té r ieu rs  sont rangés de nom b reu x  sarcophages sculptés 
et couverts d ’inscr ip t ions .
On est affligé d e v o i r  un  temple si m agnifique livré 
au d é lab rem en t le plus complet et à une ru in e  im m i­
nente , car chaque  année, d u ra n t  la m auvaise  saison, 
l’église est inondée p a r  les eaux de la m e r  qui m inen t
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ses fondem ents , éb ran len t  ses colonnes, et qu i f iniront 
à la longue p a r  faire c ro u le r  tout l 'édifice.
Ravenne, qu i avait autrefois le plus beau port  de 
l’A dria t ique ,  est ac tuellem ent à trois milles de la m er  ; 
m ais  p lus ieu rs  m o n u m e n ts  qui subsistent encore  11e lais­
sent au cu n  doute  su r  la position de l 'anc ienne  cité.
Celte ville se glorifie de posséder le tom beau  du 
Dante . Né à F lo rence  en 12üo , ce poète célèbre m o u ­
ru t  à Ravenne en 15 21 .  Son tom beau se voit dans une 
pelile ru e ,  auprès  du  cloître des F ranc isca in s ;  érigé en 
1485  p a r  le noble  vénitien B erna rd  Bem bo, il a été 
réparé  et embelli en 178 f par  le card inal Gonzague, 
légat du pape.
E n  so r tan t  de Ravenne p o u r  aller à R im in i ,  on tra­
verse une superbe  forêt de sapins, appelée Pineta , qui 
s’étend s u r  une surface de q u a ran te -h u i t  milles ca rrés  ; 
puis on arr ive  s u r  les bords  du Pisciatello, petite ri­
vière de m aigre  apparence, chétif  ru isseau q u ’on fran­
ch ira i t  presque en une seule en jam bée, m ais qui occupe 
une large place dans fh i s to i r e ,  ca r  le Pisciatello est 
l’ancien R ubicon . C’est là que  César s’a r rê ta  au m o­
m en t d ’a rb o re r  l’é tendard  de la g u e r re  civile, c’est là 
q u ’il c ru t  voir appara ître  devant lui l’im age de la patrie  
en deuil :
. . . F t  v e n tu ra  e s t p a rv i R u b ico n  is ad u n d a s ,
In g en s v isa  d uci p a tr ia 1 tre p id a n lis  im ago .
César passa le R ub icon , d it P lu ta rq u e ,  cornine un 
h o m m e  qu i  s’enveloppe la tète et les yeux p o u r  ne pas 
vo ir  l’ab îm e où il va se p réc ip iter .  On sait les consé­
quences de ce passage q u i , dans le fait, n ’était rien p a r  
lu i-m êm e et qu i cependant décida du  so r t  de Rom e. Le 
sénat avait défendu p a r  u n  décret solennel à tou t  gé­
néral de f ra n c h ir  cette riv ière  sans avoir p réa lab lem ent 
déposé les arm es  et les enseignes; l’infraction  à ce dé­
cre t en tra îna it  avec elle toutes les peines applicables à 
un ennem i de la répu b l iq u e  : c’est ce qui explique 
l’hésitation de César. Le R ubicon  était la l im ite  de l’I­
talie et de la Gaule cisalpine.
R im in i ,  qui fait partie  des états du pape, est une 
ville très ancienne située au pied de l’A penn in , près de 
l 'e m b o u c h u re  de la M arecchia, dans une  plaine assez 
fertile. Sa popula tion  est d ’env iron  1 7 ,000  habitants. 
Com m e à Ravenne, la m e r  s’étant re tirée  à cause des 
a t te rr issem ents  successifs p rodu its  p a r  divers ileuves qui 
descendent des m ontagnes,  on d is t ingue  à peine q ue l­
ques traces de l’ancien p o r t  de cette ville ; celui q u ’elle 
possède au jo u rd ’hu i  peu t  con ten ir  j u s q u ’à près de 
2 0 0  vaisseaux. Cette ville fu t jad is  beaucoup  plus flo­
rissante q u ’elle ne l’est au jo u rd ’hu i  ; ce fut dans ses 
m u rs  que  se tint, en 5 o 9 ,  le fam eux concile où les 
Ariens l’em p o r tè ren t  su r  les A thanasiens sou tenus  p a r  
la c o u r  de R o m e.
R im in i  conserve encore  de beaux restes de son an ­
tique sp lendeur  et p lusieurs  éd ili ces qu i attestent sa
magnificence sous les M alatesti. On re m a rq u e  à la 
porte  S a in t-Ju lien  1111 pon t superbe, cons tru it  du temps 
d ’Auguste ou de T ibère  p récisém ent à l’end ro i t  où 
se réun issa ien t  les deux voies consu la ires  F lam in ienne  
et E m iliennc . De l’au tre  côté de la ville, à la porte 
R om aine , est un  arc  de t r io m p h e  élevé en l’h o n n e u r  
d ’A uguste , l’un  des m o n u m e n ts  an tiques  les mieux 
conservés quo l’on connaisse ; il est bâti, com m e le 
pont, avec une espèce" de p ie r re  b lanche  im itan t  la 
beauté du m a rb re .  L’ensem ble de cet a rc  est d ’une  r iche  
a rch itec tu re  et a cet a i r  de g ra n d e u r  et de majesté qui 
caractérise  les ouvrages des anciens. A uprès  de l'église 
des Capucins, on trouve p lusieurs  fragm ents  que  les 
uns c ro ien t  ê tre  des débris  de l’am p h ith éâ tre  de P u ­
blius S e m p ro n iu s ,  tand is  que  d’au tres  11’y voient que 
les ru ines  de que lque  édifice du m oyen âge.
Le M arché au Poisson est en to u ré  d ’élégants p o r ­
tiques, et la place qu i s’étend devant le Palais  des T r i ­
b u n au x  est décorée d ’une jolie  fontaine en m a rb re  et 
de la statue en bronze de Pau l V.
L’anc ienne  ca thédra le ,  qu i sert m a in te n a n t  de ca­
serne, a été constru ite  s u r  les restes d ’un  tem ple dédié 
à Castor et à Pollux.
Les puissants  se igneurs  de R im in i  ont jo u é  un  rôle 
éclatant dans l’h is to ire  des répub liques  i taliennes du 
moyen âge : c’é ta ient des souverains actifs et rem uan ts ;  
qu an d  ils n ’étaient pas occupés au dehors  à piller ou à 
lai re la g u e rre ,  ils élevaient au dedans de som ptueux
palais et de belles églises, ils encourageaien t les a rts  el 
protégeaien t les artistes.
Les souvenirs  poétiques de cette cité ne sont pas moins 
in téressants . Qui n ’a lu dans  le D ante  le touchan t 
épisode de F ranço ise  de R im in i?  Qui ne connaît  la t r a ­
gédie de Silvio Vellico s u r  le m êm e su je t ?
A environ douze milles de R im in i  est la petite ville 
de Saint-M arin, siège d ’u n e  répu b l iq u e  qui compte 
5 ,0 0 0  citoyens. La montiignc où la ville est bâtie form e 
à peu près tout le te r r i to ire  de ce petit état. On fait re ­
m o n te r  l’o r ig in e  de Sa in t-M arin  jusque  vers le m ilieu  
du  111e siècle. A cette époque, un  maçon de la Dalm atic , 
n o m m é  M arino , après avoir travaillé t ren te  ans aux 
répara tions  du  p o r t  de R im in i ,  se re t ira  s u r  le m on t 
Titan  p o u r  y vivre dans la so litude el fu i r  les persécu­
tions de Diocléticn. L’asile q u ’il se creusa dans les ro ­
chers  c o m m u n iq u a i t  avec d ’anciennes catacombes, où 
v in ren t  égalem ent se ré fug ie r  u n  assez g rand  n om bre  de 
chré tiens,  attirés sans doute  p a r  sa répu ta t ion  de sain­
teté ; c’est ainsi que  le vénérable  chef de celte colonie 
fonda une petite répub lique  qu i n ’eu t  d ’abord  d ’autres  
lois q ue  les préceptes de l’Evangile.
L’h is to ire  de Sa in t-M arin  ne présente ni brillantes 
conquêtes, ni celle sp lendeur  m onda ine  qu i  coûte tant 
de la rm es et excite si v ivement l’envie des nations ; 
m a is  elle offre qu inze  siècles de paix el de b o n h e u r ,  
tan d is  que  tous les au tres  états de l’E u ro p e  on t éprouvé 
dans cet intervalle de temps des vicissitudes nom breuses ,
des révolutions sanglantes et te rrib les. La répub lique  
de Saint-Marin n ’est ni rédoutée  ni redoutab le  : telle est 
la seule cause de sa longue prospérité .
11 n ’y a dans tou t  l’état que trois c h â te a u x , trois cou­
vents et c inq  églises ; les revenus s’élèvent à trente  mille  
liv res;  l’a rm ée  est de q u a ran te  h o m m e s ;  t ro is  forteresses 
suffisent à la défense du t e r r i t o i r e , don t  l’é tendue est 
de d ix -sep t  milles carrés  ; l’u n  de ces forts est a rm é  
de qu a tre  canons sem blab les ,  p o u r  le c a l ib r e , à la 
petite ar ti l ler ie  de nos g randes  chaloupes ; un  sénat, de 
soixante m em bres ,  et deux capitaines chargés du  p o u ­
vo ir  exécutif com posent le gouvernem ent.
Ce petit  essaim d’abeilles vit sans doute  plus heu reu x  
au m ilieu  de ses rochers  q ue  ces m ill ions d ’habitan ts  
entassés dans nos g randes  villes.
Qui le c ro i ra i t?  11 fut ques tion , vers la fin du  siècle 
d e rn ie r ,  de d é t ru i re  Vinoffensive rép u b l iq u e  de Saint- 
Marin ; Napoléon s’y opposa : « Il faut, d isa i t- i l ,  la con­
server co m m e échantil lon . »
La vue don t  011 jo u i t  su r  le m o n t  T itan  est des plus 
é tendues, des p lus extraord inaires  : d ’un  côté, l’on décou­
vre toute la m e r  A dria tique , et au delà, q u a n d  le ciel est 
p u r ,  le ri vage escarpé de la Dalmatie; de l’au tre  côté, on do­
m ine  toute  la chaîne  de l’A pennin , d on t les cimes variées, 
confuses, inégales, p résen ten t  d ’au tres  espèces de Ilots et 
co m m e un  océan de m ontagnes.
La rou te  de l l im in i  à Ancóne traverse de longues dunes 
en tre  la m e r  et la cam pagne. Avant d ’a tte indre  Pesaro ,
patrie  de R ossin i,  on rencon tre  une  bourgade  n o m m ée  
la Cattolica, parce qu 'e l le  donna  asile aux prêtres o r th o ­
doxes qu i ,  pendan t le concile de R im in i ,  se séparèren t  
des évêques ariens.
A env iron  vingt milles de Pesaro  est la petite ville 
d ’U rbin  qu i a d o n n é  le j o u r  à R aphaë l.
Le c h e m in  con tinue  le long de la m e r ;  la cam pagne est 
quelquefo is  sauvage, m ais  to u jou rs  p i t to resque . F an o  et 
S inigaglia  sont deux villes intéressantes. La p rem ière  est 
rem arq u ab le  p a r  ses an tiqu ités ;  la seconde doit  son im ­
portance  à la foire qu i s’y tient tous les ans au m ois  de 
ju il le t ,  et qu i a t t ire  un  g ran d  concours  de m arch an d s  de 
tous les pays. Toutefois  cette d e rn iè re  ville n ’est pas 
aussi c o m m erçan te  q u e  celle d ’Ancóne, qui n ’en  est 
éloignée q ue  de deux postes à peu p rès ,  et don t le beau 
p o r t  est en que lq u e  sorte l’en trep ô t  des m archand ises  du 
Levant et de l’Occident.
V ue de lo in , soit du  côté de la m e r ,  soit du  côté de la 
te rre ,  Ancóne, bâtie  en  a m p h ith é â tre  s u r  le revers d 'u n e  
m ontagne , p résen te  un  aspect im p o san t ;  m ais  dans l’in­
té r ie u r  c’est u n e  ville tr iste , obscure  et m a lp ro p re .  Elle 
possède cependan t p lu s ieu rs  m o n u m e n ts  cu rieux , en tre  
a u t re s ,  l’a rc  de tr io m p h e  élevé en l’h o n n e u r  de T ra ja n ;  
la ca thédra le ,  s ituée à l’extrém ité  du cap s u r  u ne  h a u te u r  
où  existait jad is  le tem ple de Vénus don t parlen t Juvénal 
et Catulle; la B ourse ,  bâ t im en t d’une im m en se  é tendue  ; 
le Lazaret, édifice de fo rm e pentagone, élevé p a r  Clé­
m ent XII, en 1725, su r  le bord  de la m e r ;  le Balais du
G ouvernem ent,  p lu s ieu rs  mitres palais et que lques 
églises.
C’est dans les environs d ’A n c ô n e q u e  se trouve la ch a r ­
m an te  ville de Lorette , si célèbre, depuis  l’an tiquité , par 
le pè lerinage de la Sanla-Casa.  Sa position est a d m ira ­
ble : elle est bâtie su r  le so m m et d ’une colline, au m i­
lieu d ’une contrée délicieuse, et offre au touris te  les sites 
les plus en chan teu rs .
Lorette est défendue p a r  une forte m ura il le ,  à laquelle 
Sixte-Quint fit a jou te r  des bastions p o u r  m ettre  la place 
à couvert de toute  su rp r ise  de la par t  des corsa ires  tu rcs , 
qu i ,  sous M abom cl 11 et Sélim , attirés p a r  l’espoir  du 
b u tin ,  avaient fait des descentes s u r  les côtes voisines.
Toutes les rues  sont bordées de bou tiques ,  où  l’on ne 
voit q ue  des chapelets, des croix, des m édailles, des r u ­
bans, des fleurs artificielles, des re l iqua ires ,  de sorte 
q u e  chaque  m aison  ressem ble à u n  r c p o s o i r ; tou t  cela 
do n n e  à la ville u n  a ir  de p a ru re  et de fête tou t  à fait 
ch a rm an t .  La fabrication et la vente de ces objets de dé­
votion constituent le seul com m erce  de Lorette; mais celle 
industr ie  ne laisse pas que  d’etre  co ns idé rab le ,  p u is ­
qu 'e lle  rapporte  par  an près de deux cent mille  livres.
La seule curiosité  q ue  ren fe rm e  cette ville est la Sanla-  
Casa, ou maison  de la Vierge.
Une pieuse légende raconte  que  dans le x in c siècle la 
ch au m iè re  de la m ère  du S auveu r  fu t m iracu leu sem en t  
transportée  de Nazareth en Dalm atic , et de la D alm atic  
au lieu qu 'e lle  occupe m ain tenan t .
La S a n ta -C a sa  est au m ilieu  d 'u n e  église constru i te  
p o u r  servir  d 'a b r i  à cette précieuse re lique . Devant le 
p o r ta i l , on  voit une  statue de Sixte - Q u i n t , et s u r  la 
façade, la s tatue de la Vierge avec des bas-reliefs et des 
portes en bronze. L 'in té r ie u r  est d ’une  magnificence 
inouïe , grâce aux n o m b reu x  présents  que les fidèles et 
les pèlerins de toutes les nations v iennent ap p o r te r  dans 
ce temple, l’un  des p lus f réquentés  de toute l’Italie. Les 
chapelles sont décorées de m osaïques, de tableaux, de 
scu lp tu res  du plus g rand  prix  ; la salle du tréso r,  la 
sacristie , les sou te r ra in s  reg o rg en t  d ’o r  et d ’a rg en t ;  il 
n’est pas ju s q u ’il la pièce n o m m ée  la Pharmacie, qu i  ne 
m ér i te  d’être  visitée en détail, p u isq u ’elle ren ferm e en­
viron trois cents vases de faïence peints d ’après Raphael 
et Ju les R o m ain .  La Santa-Casa, placée sous la coupole 
de l 'église, est bâtie  en b r iq u es ;  l 'on  y re m a rq u e  que l­
ques restes de pein tu res ,  noircies p a r  la fum ée des in ­
nom brab les  lampes et bougies qu i b rû le n t  n u i t  et j o u r  
dans son enceinte ; les ch am bran les  des portes  e t  de la 
fenêtre son t  o rnés  d’épaisses lames d 'a rg e n t ;  le pavé est 
fo rm é de carreaux  en m a rb re  rouge  et blanc ; les m u rs  
sont p resque  en t iè rem en t  rem plis  de bas-reliefs en v e r­
meil.  Au-dessus de la chem inée , est la s ta tue de la 
Vierge, q u ’on d it être  de bois de cèdre et avoir été scu lp­
tée p a r  sa in t L uc; cette figure est couverte d ’o r  et de 
p ierreries .  Enfin, l’in té r ieu r  de cette c h a m b re  est telle­
m e n t  éb louissant q u e  les yeux ne peuvent rée llem ent 
pas en so u ten ir  l 'éclat, et que l 'im ag ina tion  ne saura it
évaluer les richesses <|iii y sont contenues. L’ex térieur 
est revêtu de m a rb re  de Carrare , avec des colonnes 
d ’o rd re  co rin th ien , des niches, des statues d ’apôtres et 
de sibylles, et une infinité de scu lp tures  rep résen tan t  
les mystères de la V ie rg e :  le tout exécuté d 'ap rès  les 
dessins et sous la d irection  de Sansovino.
La c o u ro n n e  que  porta it  an c iennem en t la m adone 
était un présent de Louis XIII ; elle se com posait  de trois 
mille  trois cents d iam ants  : c’était l’accom plissem ent 
d’un vœu lait à la Vierge p a r  ce pr ince  pieux, en cas 
<|u'e!lc lui accordât un fils. On sait que  le m o n u m e n t  
q u i  décorait ,  il y a quelques années, l'église de N o t re -  
D am e de P a r is ,  et qui est connu  sous le nom  de vœu de 
Louts XI I I ,  fut pare il lem ent érigé à cette occasion.
Celte m agnifique c o u ro n n e  excita la convoitise du 
d irec to ire ,  lors des gu e rre s  d’Italie en  -179G, et voici 
l’in s truc tion  curieuse  q ue  reçut le général B onaparte  
p o u r  s’en e m p a re r  : « Gênes ne doit pas être éloigné de 
Lorette de p lus de q u a ra n te -c in q  lieues (notez que  la 
d istance en tre  ces deux villes est de cent c inquan te  
lieues environ), ne pourra it-on  pas enlever la Sanla-Casa 
et les trésors  que la Superstition y entasse depuis  quinze 
cents a n s ?  On les évalue à dix m illions  sterling. Dix 
m ille  ho m m es  secrètement envoyés, ad ro item en t conduits ,  
v iendra ien t à bout de celte en trepr ise  avec la plus g rande  
facilité. Il reste une  difficulté : la rou le  n ’est pas d i ­
recte, et il faut passer p a r  l’A penn in . Cependant avec 
de l’audace, non dans l 'exécution qui en exige peu ou
point,  m ais  dans le projet ,  vous ferez une opération  fi­
nanc iè re  la p lus ad m irab le ,  et qu i ne l'era to r t  q u ’à 
que lques m oines.  Dix m ille  ho m m es  suffisent p o u r  cette 
e n trep r ise ;  le u r  m arc h e  inconnue  assure  le succès; au 
besoin l’a rm ée  les secondera. »
Le d irec to ire ,  en écrivant cette lettre qu i  contient a u ­
tan t d ’absurd ités  que  de phrases, n ’avait pas m ôm e songé 
com bien  il était ino p p o r tu n  de p roposer à B onaparte  une 
expédition au c œ u r  de l’Italie et le sacrifice du tiers de 
son a rm ée ,  q u a n d  il se trouva it  en  deçà des fron tières  du 
P iém o n t .  La cupidité  aveuglait les d irec teu rs ,  et dans 
leu r  ignorance  r ien  ne le u r  paraissait impossible.
Dix m ois  après, le -10 février -1797, lo rsque  la posses­
sion de la pén insu le  fu t  assurée  p a r  la prise de M antoue, 
le général V ic tor  occupa Lorette , et la Santa-Casa se 
trouva au pouvo ir  des F rança is .  Le Vatican avait p ru ­
d e m m e n t  fait enlever le t résor de cette église, en rich ie  
depuis  si longtem ps par  les l ibéralités du  m onde  ch ré ­
t ien ;  la s ta tue  seule de la Vierge était restée à sa place, 
mais la vénération  q u i  s’y attachait  était si générale et si 
profonde q u ’on avait pu c ro ire  qu  elle ne sera i t  l’objet 
d ’au cu n e  p ro fanation .
Cependant Bonaparte  trouva p iq uan t d ’envoyer à Paris  
la s tatue de bois, s im ple  et inu tile  trophée  don t  l’avidité 
fiscale du d irec to ire  d u t  être  fort peu satisfaite. En 18 0 1, 
celte s tatue fut r e n d u e  su r  les instances du pape, qu i la 
ga rda  six m ois, pu is  la renvoya à Lorette  où elle fut 
ré in tégrée  dans le sanctuaire .
Que les incrédules , que  les esprits  forts  sou rien t  de 
pitié en voyant tan t  de trésors accum ulés  a u to u r  d’une 
im age g ro ss iè re ;  q u ’ils to u rn e n t  en dérision tous ces 
h o n n e u rs  ; q u ’ils tra iten t de puéril i té  r id icu le  cette dé­
votion a rden te  qu i am ène  de toutes les contrées  de l 'u n i ­
vers tan t de fidèles aux pieds de la m adone  d ’une petite 
bou rgade  d 'Italie  ; p o u r  m oi, je  m e sentis p ro fondém en t 
ém u  en con tem plan t  ces vrais c royants agenouillés en 
foule a u to u r  de la s tatue de la Vierge; je  m e  rappelai 
cette consolante prom esse  du Chris t  : « Quand vous vous 
réun irez  p o u r  p r ie r ,  je  serai au m ilieu  de vous. » A l’in ­
stant toutes ces r ic h e s se s , tous ces o rnem en ts  p o m ­
peux, gages de la foi vive et sincère  de tant de généra­
t io n s ,  d isp a ru ren t  p o u r  m oi ; je  ne songeai p lus q u ’à 
im ite r  la fe rveur de ce peuple  p ros te rné , et je  tombai à 
genoux.
0  bonnes et sim ples âm es! ô vous, qu i n ’attendez pas 
les faveurs de Dieu p o u r  être  reconna issan ts ,  ni ses m i­
racles p o u r  cro ire  ; vous qu i méprisez les ra illeries du 
m onde , qu i cherchez dans la p r iè re  des consolations et 
des joies ineffables, qu i  ne rougissez pas de courber  vos 
fronts  devant une vieille et naïve im age, vous êtes les 
b ic n -a im é s  du  ciel !
E t vous, douce m ère  des ch ré t iens ,  re ine  des anges et 
des saintes, no tre  ind iscrè te  curiosité  s’en ira-t-elle vous 
d em an d e r  p o u rquo i il vous a plu d’o u v r i r  en tel lieu p lu ­
tôt q u ’en tel au tre  le t ré so r  inépuisable de vos b ienfaits?  
Non ; vous aimez q u ’on vous im p lo re ,  vous nous le p rou-
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vcz en sou lagean t  nos m isères et en purif ian t nos esprits ; 
c ’est assez q u e  nous  sachions cela.
P a rm i  toutes les joies d’un  cœ u r  religieux, il en csl 
u n e  plus profonde et p lus sainte : c’est la joie d ’ignorer , 
c’est le b o n h e u r  d ’ad o re r  et de cro ire  sans arrière-pensée  
d 'orgueil et de sagesse h u m a in e ,  p a r  ce seul instinct de 
l’Ame qu i,  m ieux  que  toute science et q u e  toute  raison, 
nous  pe rm e t  de vo ir  et de sen t i r  Dieu.
L 'A pennin . -—• Foligno. —  Assise. —  Sainte -  M arie -  des -  Anges. —  
S a in t-F ra n ç o is . —  Perouse. —  Le Pérugin  e t  R aphaël. ■—  Le lao 
d e  T rasym ène. —  Arezzo.
De Lorette  à Fo ligno , où nous  allons prendre  la 
rou te  de Roine à F lorence  par  Pé rouse  et Arezzo, il faut 
traverser  l 'A penn in ,  voyage assez peu com m ode et fort 
lent, m ais  aussi très p it toresque, ce qui rachète  bien la 
len teu r  et l’incom m odité .  Toutefois q u 'o n  ne s’attende 
pas à trouver au milieu des m ontagnes de l'Italie le 
g randiose de celles de la Suisse ou de la Savoie. Les
18.
A pennins  diffèrent tou t  à fait de l’aspect sub lim e des 
Alpes : ils n ’o ffren t ni le ciel âp re  ni la som bre  ve rdu re  
de ces d e rn iè re s ;  ils ne re ten tissen t ni de la ebute  des 
to r ren ts  et des cascades, ni des dé tonations de l’ava­
lanche ;  leu r  végétation est pâle, chétive, et au lieu de 
ces pics des Alpes si h a rd is ,  si escarpés, qu i s’élancent 
com m e d ’un  seul je t  ju s q u ’au ciel, les A pennins ont 
l’a i r  de m onticu les  entassés les uns s u r  les au tres  : 011 
d ira i t  p resque  q u ’ils o n t  été constru i ts  p a r  les h o m m es ,  
et com m e ces édifices que  la faiblesse h u m a in e  met 
p lu s ieu rs  siècles à te rm in e r ,  ils sem blen t aussi avoir été 
in te r ro m p u s  et rep ris .  Mais p o u r  le voyageur qu i a 
passé le S im plon  et le S a in t -B e rn a rd ,  celle physio­
nom ie  des A pennins est in téressante , parce q u ’elle cori* 
trastc avec scs souvenirs  et lui offre un  nouveau spec­
tacle. E t puis, le ciel d ’Italie est si beau, le paysage 
est si sp lend idem ent éclairé p a r  ce soleil étincelant, 
q u ’on 11e désire  ni 11c regrette  r ien !
Tandis  q ue  nous gravissions les A penn ins,  l’un de 
nos com pagnons  de voyage, le m êm e  don t 011 a lu au 
c o m m encem en t de ce livre les beaux vers s u r  le Saint-  
B ernard , s’abandonna it  à sa verve poétique cl nous ré ­
citait les s trophes  ch a rm an te s  que  nous transcrivons :
V ous ê tes b o n , 0 D ieu d u  ciel !
C a r vous placez d a n s  to u te  ro u te  
Des b r ise s  q u e  le c œ u r écou te,
E t d a n s  to u t calice  du  m ie l.
- s t *  2 7 7  «*-
S u r  to  u le  m o n ta g n e  d ese rte  
Q ue le p ied  h u m a in  p e u t  f ra n c h ir ,  
Vous m ettez  l ’eau  p o u r  ra fra îc h ir ,  
lit p o u r  re p o se r , l ’h e rb e  v e rte .
Un ra y o n  de  so le il tro p  c h a u d  
A to u jo u rs  q u e lq u e  douce h a le in e ,
De p a rfu m s  e t de f ra îc h e u rs  p le in e , 
Q ui s u r  n o s  fro n ts  descen d  d ’en  h a u t .
E t to u jo u rs , d a n s  to u te  so u ffra n ce ,
E t to u jo u rs , d a n s  to u te  d o u le u r ,
B rille  so u s  n o s  p a s  u n e  fleu r,
S u r  n o tre  tê te , u n e  e sp é ran ce .
M on D ieu , m o n  D ieu, vous ê tes b o n ! 
P e rm e tte z , le long  d e  m a  voie,
Q ue to u jo u rs  m o n  â m e  vous vo ie,
E t sach e  to u jo u rs  v o tre  n o m  !
E ar v o tre  n o m , S e ig n e u r , conso le  
T o u s les c œ u rs  m e u r tr is  c l b r isé s  ;
U n re g a rd  a u  c ie l, c ’e s t assez.
P o u r  q u e  to u te  d o u le u r  s ’envole .
A u ss i, le lo n g  d e  ces c h e m in s ,
D ont la  p e n te  e s t  ra p id e  e t p ro m p te , 
J ’a im e , à  m e su re  q u e  je  m o n te ,
A p e rd re  to u s p e n se rs  h u m a in s .
2 7 8  «s*
M on âm e  s ’e n tro u v rc  e t  s ’é p u re  ; 
Mon f ro n t,  to u t p rê t  à  se  b r ise r , 
Me sem b le  se  d iv in ise r  
A celle  su b lim e  n a tu re .
S é jo u r  d e  la  d o u le u r , a d ie u  !
A d ieu , te r re  é tro ite  e t p e tite !
Mon c œ u r  jo y eu x  se n t q u ’il te  q u itte , 
lit q u ’il se ra p p ro c h e  de  Dieu !
« Au m o m e n t  de par le r  de Foligno , dit M. Valery, 
je ne sais quelle  ém otion  m ’attriste  et m ’arrê te . Cette ville 
de 1 2 , 0 0 0  âmes, r iche , industr ieuse ,  b ien  bâtie, où 
venaien t a b o u t i r  les rou tes  de R om e, de la Toscane, des 
M arches, don t  j ’avais vu le m a rc h é  si an im é , est au ­
j o u r d 'h u i  en ru in e  p a r  l’affreux t rem b lem en t  de terre  
du  m ois de jan v ie r  \  852 . Alors la m a lh eu reu se  Italie 
fu t à la fois livrée aux orages du  ciel et de la politi­
q u e .  Un couvent de religieuses a crou lé  tou t  en tie r  ; 
le c locher de l’église des Cam aldulcs, rasé de fond en 
com ble, après avoir chancelé  s u r  lu i-m èm e, tom ba su r  
le to it  de l’église q u ’il perça, écrasa l’autel et fit ro u ­
ler du saint c iboire  les hosties consacrées qui fu ren t  
toutes recueillies. La m ajestueuse ca thédra le ,  avec son 
b a ldaqu in  im ité  de celui de S a in t - P i e r r e ,  a seule été 
épargnée . »
Depuis que ces lignes ont été écrites, cet effroyable 
désastre  est en partie  réparé ,  grâce à l 'activité cl au
zèlc laborieux  des hab itan ts  de Foligno, grâce aussi 
à l’im portan te  position de cette ville située au point de 
jonction de p lusieurs  g randes  voies de co m m u n ica ­
tion , ce qu i con tr ibue  s ingu liè rem ent à la re n d re  floris­
sante. Il règne à Foligno un  a ir  de p ropre té  et de bien-être  
qu i  ré jou it  la vue et auquel on n ’est pas accoutum é, car 
peu de villes p résen ten t cet aspect en Italie. Les c a m ­
pagnes environnantes  sont fertiles et bien cultivées; 
d 'im m enses  p ra ir ies  fourn issen t aux troupeaux  d'excel­
lents pâ turages; des m anufac tu res  considérables font 
vivre une  m u lt i tu d e  d 'o u v r ie rs  et leu r  p ro c u re n t  une 
honnête  aisance.
Nous voici su r  la g rande  rou te  qu i condu it  de R om e 
à F lorence  ; b ientôt nous  appara ît  la petite ville d 'A s-  
sise , bâtie s u r  le penchan t  d ’une m o n ta g n e , que  le 
Dante, exact com m e H om ère  dans ses descrip tions, a 
pe in t d 'u n e  façon si pittoresque dans ce vers :
F e rtile  costa  d ’ a lto  m o n te  p en d e .
('.ette cité triste, déserte, m onastique , toute rem plie  
de Saint-François, su rm o n tée  d ’une hau te  citadelle et 
env ironnée  de m u rs  et de tours  à créneaux, fut la pa­
irie de deux poètes gracieux et tendres , P ro p erce  et 
Métastase.
L’ancien temple de Minerve, s itué su r  la place, est 
devenue l’église de Sainte-M arie-des-F ilippini ; cet édi­
fice offre un superbe  po r t iq u e  de colonnes cannelées,
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sons lequel on t été réu n is  divers f ragm ents  an tiques  
q u i  fo rm en t u n  m usée  peu considérab le , mais curieux . 
Des aqueducs , des to m b e a u x , u n  théâ tre  , ainsi que 
p lusieurs  au tres  débris  attestent l ' im por tance  de l’an ­
cienne Assise.
La petite  église, n o m m ée  la Chiesa Nuova,  occupe 
l’em placem ent de la m aison  dans laquelle n aq u i t  sa int 
F ranço is  ; on y m o n tre  encore  la p r ison  où , dans sa 
jeunesse ,  le sa in t fu t en ferm é p a r  son père ,  r iche  m a r ­
chand  et fo rt  avare, qui ne pouvait p a rd o n n e r  à son 
fils de dépenser  son a rgen t  en aum ônes .
Le couvent d ’Assise ressem ble de loin à une  fo r te ­
resse. L’église in fé r ieu re  de celte im m ense  construction  
est som bre ,  aus tè re ,  et resp ire  la pénitence et la con­
tr i t ion . Au-dessus d ’u n  tom beau  q u 'o n  cro ît  être celui 
de Specchi, p re m ie r  m édecin  du pape Nicolas V, est 
u n  r iche  vase de po rphyre ,  p résen t de la re ine  de 
Chypre  , H écube  de Lu sign an , princesse bien in ­
connue  d’ail leurs , m a lg ré  la beauté de son double  nom  
qu i rappelle  les expéditions hé ro ïques  des p rem iers  
peuples anciens et m o d ern es ,  le siège de T roie  et les 
croisades. P a r m i  les tom beaux  q ue  ren fe rm e  celte 
église, se trouve celui de la m êm e re ine , c o n s tru i t  en 
T240  p a r  Fucc io , artis te  florentin.
La croisée de la voûte offre q u a tre  pe in tu res  poé­
tiques regardées com m e les m eilleures fresques du Giotto, 
et rep ré sen tan t  la glorification de sa in t F ranço is  et ses 
p rincipales vertus, telles que la pauvreté, la chasteté et
r obéissance. Lc p o r tra i t  du  sa in t est placé au-dessus  
de la porte  d ’une des sac r is t ie s ;  il a été fait par  son 
con tem pora in  Ju n te  de P i s e , le plus ancien m aître  
italien.
L’église supérieu re ,  b ril lan te ,  lum ineuse , fo rm e  un 
habile  contraste  avec l’église in fé rieu re .  Les fresques 
du C im abué, le m a ître  du  Giotto, et q u e  Lanzi a s u r ­
n o m m é  1 E nn ius  de la pe in tu re ,  sont é tonnan tes  p o u r  
leu r  tem ps, q u o iq u ’elles ne pu issen t so u te n ir  la com ­
paraison avec celles de son élève. Il paraît  q u ’à l’é p o ­
que m êm e où vivait le Dante , le Gioito était déjà préféré  
à C im abué, co m m e lc prouve ce passage du  poète :
C redette  C im ab u é  n e lla  p in tu r a
T en e r il c am p o ; ed o ra  lia  G iotto  il g r id o ,
Si clic la  fam a  di co lu i s ’ o sc u ra .
On a re trouvé  le corps de saint F ranço is  au mois 
de décem bre  1 8 1 8 ,  et il a été placé dans u n  tombeau 
de stuc et de m arb re .  Bien des gens reg a rd èren t  celte 
exhum ation  co m m e une sorte de sacrilège, ca r  il exis­
tait à Assise une  vieille t rad it ion  su ivant laquelle le 
sa in t a u ra i t  été caché dans u n  caveau de l’église ju s ­
q u ’alors inaccessible, où il d em eu ra i t  con tinue llem en t 
en extase et en p r iè re ,  et d ’où il ne devait s o r t i r  q u ’à 
la fin du m onde .
Sain t F ranço is ,  que  le Tasse et le Dante on t chan té  
si re lig ieusem ent dans leurs  adm irab les  poèmes, ins-
l i lua ,  à l’âge de v ingt-quatre  ans, cet o rd re  célèbre des 
f ranciscains , qu i subsiste encore  depuis plus de dix 
siècles sans le secours de la force et des moyens maté­
rie ls ;  c’est que  le fonda teur  de la Frateria était u n  de ces 
hom m es  pu issan ts ,  p rodu its  et insp irés  p a r  les besoins 
de le u r  époque. Aussi e u t - i l  p o u r  p rem ie rs  disciples 
et p o u r  com pagnons  des personnages d istingués, des 
jeunes gens enthousiastes , des vierges belles et r i ­
ches, des fem m es du  m onde ,  et l’u n  des p lus g rands 
écrivains d ’alors, le frère Placide, qu i  avait été cou ­
ro n n é  poète pa r  l ’e m p e re u r  F réd é r ic  11. Q uan t au 
peuple, il app laud it  à cette ins t i tu t ion  parce  q u ’elle lui 
offrait une espèce d’affranchissem ent, de garan tie ,  car  
tout individu qui se faisait m o ine  échappait  à la con­
dition  de vilain.
11 n ’est pas su rp re n a n t  que  la discipline d ’un o rd re  
qu i  c o m p ren a i t  u ne  si g ran d e  m u lt i tu d e  se soit altérée 
dans la suite et ait nécessité des réform es ; cela p ro ­
venait non  pas du  vice de l’insti tu t ion  elle-m êm e, mais 
du peu de vocation de ceux qui en faisaient partie . En 
effet, tandis q ue  les écrivains du xvie siècle se décha î­
naient contre  les F ra li ,Machiavel, qu i plus ta rd ,  en tra îné  
par  l’exemple , le u r  lança aussi de sanglantes s a t i r e s , 
ne pouvait s’em p êch e r  d’avouer que  leu r  o rd re  avait 
ran im é  le ch r is t ian ism e éteint. L’Arioslc et Castiglione 
sont év idem m ent injustes lo rsqu’ils accusent les f r a n ­
ciscains de c ru au té  et des plus éno rm es  c r im es ,  pu is­
que  les faits d ém o n tren t  que les m oines n ’ont p a r t i ­
cipé à aucune  des persécutions, à aucun  des massacres 
h is toriques.
L’e rm itage  de Sainte-M arie-delle-Carceri,  au milieu 
des bois et des rochers ,  était le lieu de re tra i te  de saint 
F rançois  et de ses com pagnons, qui venaient y m éditer  
dans de ru s t iques  cellules. L 'o rig ine  de l’église est in ­
certa ine et l’on a été ju s q u ’à la c ro ire  bâtie p a r  saint 
François  lu i-m êm e. La grotte  où  est le lit du  saint, 
l’o ra to ire  où il avait p resque perdu  la vue par  ses la r ­
mes, sont des m o n u m e n ts  vénérés qui attestent les t r a ­
vaux et les dou leu rs  de sa pénitence. A l’o ra to ire ,  on 
a placé le crucifix q u 'i l  po rta i t  dans ses voyages et 
dans ses en tra înan tes  prédications.
A que lque  distance d ’Assise est le temple m ajes­
tueux de Saint-Marie-des-Anges, bâti par  Galéas Alessi 
et Ju les  Danti su r  les dessins de Vignole. Celle église, 
m étropo le  de l 'o rd re  de Sain t-F ranço is ,  a été très en ­
dom m agée  pa r  le t rem b lem en t  de te rre  don t nous  avons 
parlé  plus bau t .  Le toit s’est ouvert  et re fe rm é, la cou­
pole et la to u r  se sont heurtées  dans leu r  chu te ,  et hu i t  
colonnes on t été brisées. Au m ilieu  de l’église était une 
petite m aison q u ’on a transfo rm ée  en chapelle ; c’est 
dans ces m u rs  grossiers q u e  sa in t F ranço is  avait donné  
sa règle et m is  en p ra t ique  le précepte de la pauvreté 
évangélique.
Assise est séparée de Pérouse  p a r  une vallée déli­
cieuse que fertilise le T ibre , le noble lleuve de la ville 
éternelle : ce pays est un des plus agréables et des
plus riclics de 1"Italic. La m o n tagne  su r  laquelle la ville 
de Pérouse  est bâtie s’a r ro n d i t  en pentes douces cl 
u n i t  ses deux bras aux deux chaînes  des Apennins ; 
ces pentes inégales et variées sont divisées par  une 
m u lt i tu d e  de ja rd in s ,  couverts à la fois de fleurs et de 
fru its , et a rrosés p a r  des canaux d 'eau  vive. Des ter­
rasses de la ville, la vue s’étend s u r  les r ian ts  vallons 
du T rasim ene et ju s q u ’aux bassins d ’Arezzo et de 
F lorence .
Pérouse  fut jadis  hab itée  p a r  les papes. Elle est d o ­
m inée  p a r  u ne  citadelle et était en tou rée  anc iennem en t 
de fortifications élevées au com m en cem en t  du  xvi° siè­
cle par  P au l  111, qu i ,  p o u r  les co ns tru ire ,  fut obligé 
d 'ab a t t re  le p lus beau q u a r t ie r  de la ville. Mais c’était 
m o ins  dans le bu t  de p ro tége r  Pé rouse  que  p o u r  c o n ­
te n i r  la tu rb u len ce  de ses hab itan ts  que  ces fortifica­
tions fu ren t  b â t i e s , com m e le prouve cette m enaçante  
inscrip tion  q u ’on a lue pendan t  longtem ps su r  les m u ­
railles : A d  coërcendam Peruginorum audaciam Paulus  
œdipcavil. P é ro u s e , en effe t , s’était p lu s ieu rs  fois ré ­
voltée contre  le Saint-Siège, et ses citoyens s’é tan t m êm e 
em parés  de R o m e ,  en 1416, avaient gardé  que lque  
tem ps cette ville en le u r  pouvoir ,  et n 'avaien t pu être 
rédu its  à l 'obéissance que  vingt-six ans après, en 4 442 . 
Il fallait donc  p réven ir  le re to u r  de ces rév o l te s , et 
Pau l 111 n ’im ag ina  r ien  de mieux que  d’env iro n n e r  
Pérouse  de bastions cl de fossés. Mais à la longue 
l’a rd e u r  belliqueuse des hab itan ts  de Pérouse  s’est cal-
niée, leu r  fierté s 'est adoucie, et la dom ina tion  du Saint- 
Siège s’est m o n trée  de son côté m o ins  r igou reuse .  Aussi 
les fossés on t été comblés et sont devenus la p rom enade  
pub lique . 11 fau t m êm e  reconnaître  q ue  de toutes les 
cités qu i se trouvent sous la dom ina tion  des succes­
seu rs  de sa in t P ie r re ,  Pérouse , t rès  voisine de R om e, est 
celle q u i  a le plus la rgem ent partic ipé  à leu rs  bienfaits.
La vue générale  de Pérouse  est la m ê m e  q u e  celle de 
toutes les cités d ’Italie très anciennes ,  depuis  F lorence  
ju sq u ’à Naples : une  ou deux places, des rues  obscures, 
étroites, m a lp ropres ,  des palais dém antelés, des con­
vents en  ru ines ,  tel est l’aspect de la p lu p a r t  de ces villes. 
Joignez è cela que  Pérouse  est trop  g ran d e  p o u r  le petit 
n o m b re  de ses hab itan ts  : elle com pta it  jad is  4 0 ,0 0 0  
âm es, et n 'e n  a plus m a in ten an t  que  -14,000; aussi pa­
raît-elle déserte et triste.
Cependant c’est une ville in téressante  sous le rappor t  
des arts ,  des an tiqu ités  cl de la l i t té ra tu re .
Le vaste palais public ,  édifice d 'u n e  belle a rch itec tu re  
g o th ique  et résidence de la m un ic ipa li té ,  con tien t  des 
archives fort curieuses . On y découvrit ,  il y a vingt-cinq 
ou trente ans, une  ch am b re  m u ré e ,  espèce de m agasin  
secret, ren fe rm an t  des m anuscr i ts  qu i da ten t  du  temps 
de la liberté et de la sp lendeur  de P éro  use. On pense que 
ces pièces avaient été cachées lors de la des truc tion  de la 
répub lique  p o u r  les soustra ire  aux recherches  des offi­
ciers du Saint-Siège, et g a rd e r  ainsi les litres de qu e l­
ques-unes des franchises de cette cité. M. Vcrm iglio li a
publié  un  do cu m en t  précieux, extra it  de ces m anuscr its ,  
et qui répand  un jo u r  nouveau su r  l 'é tat des m œ u rs  des 
Pérousains  au x iv 6 siècle : c’est une loi so m p tu a irep o r tée  
con tre  le luxe de la p a ru re  des femmes. 11 parait  que  le 
g o û t  de la toilette était alors excessif en Italie, puisque  
de pareils  édits existaient à F lo rence  et dans les autres  
provinces.
L’Université  de P éro u se  est après celles de R om e et 
de Bologne la m eilleure  des États R om ains .  Fondée en 
-1520, elle reçu t  des papes et des em p ereu rs  de nom breux  
privilèges, et elle doit à l’ad m in is tra t ion  française son 
m agnifique bâ tim en t,  ancien couvent des Olivetains. 
E lle  com pte  une grande  qu an t i té  d ’é tud ian ts  et des pro­
fesseurs du  p re m ie r  m ér i te ;  mais le n o m b re  des élèves 
était  bien  plus considérable  du tem ps des F rançais .  Un 
m em b re  de la consulte  de R om e, M. de G érando , au ­
jo u r d ’hu i  m e m b re  de no tre  conseil d 'é ta t,  qui avait con­
tr ibué  p u issam m ent par  ses lum ières  et son zèle à l 'am é­
lio ra tion  de l 'ense ignem ent dans cette université , reçut 
une m a rq u e  to u chan te  de la reconnaissance des habitants  
de Pérouse  : ils lui envoyèrent en signe de rernerc îm enl 
un beau tableau du  P é ru g in .  Tandis  que les m o n u m en ts  
d’a r t ,  ravis par  nos victoires, é taient enlevés de nos 
places pub liques  et de nos musées, ce tableau, prix  d ’une 
action honorab le  et souvenir  d une conquête  de l’in te l­
ligence, a rr iva i t  obscu rém en t dans la d em eu re  d’un 
ho m m e  de bien, où il devait être à l 'abri  de ces violentes 
vicissitudes.
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L1 Académie des B eaux-A rts ,  dans le m êm e local que 
l’Université, offre, disposées c h ro n o lo g iq u em en t ,  de re ­
m arquab les  pe in tu res  des m aîtres  de Pérouse ,  don t la 
p lus g rande  partie  p rovient des églises supprim ées .  On y 
voit, encadré  sous verre , un  reçu du P é ru g in  p o u r  prix 
d 'u n  de scs tableaux.
Q u an t  aux galeries particulières , on d is tingue celles du 
b a ro n  della P en n a ,  du  m a rq u is  M onaldi, de la famille 
Staffa, et le m usée Oddi, jadis célèbre, m ais fort d im in u é  
m a in tenan t ,  qu i  possédait autrefois u n su p e rb e g ro u p e  en 
ivoire a t t r ib u é  à Michel-Ange.
Les églises de Pérouse  sont rem plies  des ouvrages du 
P é ru g in  ; il existait, en ou tre ,  dans cette ville u n  édifice, 
appelé la Loggia del Cambio , où  il ne resta it  pas un  pouce 
carré  qu i n ’eû t  été couvert  pa r  le pinceau de ce g rand  
artiste, et qui sem blait  avoir été légué par lui à sa ville 
natale com m e un  m o n u m e n t  de la perfection de son 
génie et un gage de son dévouem ent pa tr io tique . Mais 
le fameux traité de Tolen tino  a dépouillé  ce petit musée 
de ses m eilleu rs  tableaux.
On sait que le P é ru g in  fut le m a ître  de R aphaë l .  Je ne 
connais  r ien  de plus in téressan t dans les h is to ires  ico­
nograph iques  que  le réc it  de Nasari racon tan t  de quelle 
m an ière  Raphaël se ren d i t  avec son vieux père à Pé rouse  
p o u r  e n t re r  dans l’école de P ié tro  Vanucci. Le départ  du 
bon vieillard, condu isan t à reg re t  son fils loin du  toit 
paternel,  l’im patience du je u n e  h o m m e  qui b rû le  de s’é­
lancer dans la ca rr iè re  des arts ,  m ais  qu i  verse des larm es
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en  q u i t tan t  sa pelile ville ; le c h ag r in  de la tendre  m ère  
de Sanzio, en se séparant de son enfant, l’arrivée des 
deux voyageurs à P é rouse , et la p résen ta tion  de Raphaël 
au m aître  q u ’il devait b ien tô t su rp asse r ;  tou t  cela ra p ­
pelle d’une façon touchan te  et vraie  la s im plic ité  des 
m œ u rs  patr iarcales  de ce temps.
P a rm i  les an tiqu ités  de P éro u se ,  il faut c iter la porte 
R om aine  qui s’élève s u r  la place G r im a n i ,  e t que  l’on 
p ré tend  être le reste d ’un arc  de tr iom phe  d ’A uguste ,  
ainsi q ue  l’église de Sain t-A nge bâtie s u r  .les ru in es  d ’un 
tem ple  p a ïen ,  com m e l’ind ique  u n e  inscr ip t ion  fort 
ancienne.
A tro is  lieues de la ville de P érouse , se trouve le lac du 
m êm e  no m , autrefois  le lac de Trasimène , e n d ro i t  fameux 
p a r l a  v ic to i re q u ’A nnibal y rem p o r ta  s u r  le consul F la- 
m in iu s .  Les R om ains  en dé rou te  se rep lia ien t le long du 
lac, lo rsque  la cavalerie n u m id e  s 'é lançant des m o n ­
tagnes v in t leu r  couper  la re tra ite . La situa tion  m ôm e des 
lieux explique très b ien  ce com bat célèbre, si bien décrit  
p a r  Polybe  et Tite-Live, e t com pté ,  d it f ièrem ent ce d e r­
n ie r ,  p a rm i le petit n o m b re  des défaites du peuple r o ­
m ain  : Ilœc esl nobilis ad Trasimenum pugna alquc inter 
paucas m em oratapopuli romanielades.
Du m êm e côté à peu près, et à une  égale d istance de la 
ville, le couvent des Camaldules de Montecorona est placé 
s u r  la c ime d ’un  m o n t  appelé ju s tem en t  Belvéder p o u r  
son adm irab le  vue, et env ironné  d ’une  superbe  forêt de 
sapins plantée p a r  ces laborieux solitaires au milieu du
désert sauvage q u 'i ls  on t défriché. Ce m agnifique m o ­
nastère est en m êm e temps un  des plus p it toresques et des 
plus saints. Ces Camaldules réform és de l’o rd re  de Saint- 
R om  uald vivent à la fois en erm ites  cl en cénobites : 
chacu n  a sa petite m aison et son ja rd in  q u ’il cultive ; 
ils ne se réun issen t  e t  ne m angen t ensem ble au réfectoire 
q u ’une ou deux fois l’an et le j o u r  de la fêle de leu r  fon­
da teur .  Moines com patissants , ils secouren t les m onta­
gnards,  leurs voisins, et exercent à leur hospice, au bas 
de la m ontagne , la plus charitab le  hospitalité  envers les 
voyageurs. On est quelquefois su rp r is  de ren co n tre r  
sous la grande  robe b lanche  et sous l’h u m ili té  de ces 
anachorè tes  le ton, le langage et les m an ières  les plus 
d istingués, car  pa rm i eux se trouven t  des ho m m es  au ­
trefois im po r tan ts  dans le m onde , et en tre  au tres  un  
général p ru s s ie n , très habile m ili ta ire .  De pareilles 
vocations ne s u rp re n n e n t  pas à l’aspect d’un  tel lieu, et 
su r to u t  des âm es si c a lm e s , si pures  et si pieuses 
qu i l 'hab iten t.
Après avoir traversé Chiusi, l’ancien C lusium , ville 
é tru sque  qui était la résidence du roi Porsenna , le voya­
g eu r  voit s’o u v r ir  devant lui u ne  vallée agréable et fer­
tile, au fond de laquelle il y avait jadis  un lac de peu 
d étendue, m ais en touré  de m ara is  qu i répanda ien t  aux 
a len tours  des exhalaisons pestilentielles, et frappaient 
tou t ce pays de stérilité. On est parvenu à com battre  et 
à faire d ispara ître  ces causes de des truction , en dessé­
chan t  le lac et les m arais , [j’espace q u ’il s’agissait de
vendre à lu cu ltu re  était d ’environ trois mille arpents  : 
on constru is it  un  canal destiné à verser  dans l’Arno toutes 
les eaux superflues, et l’on n’en réserva que  le volume 
nécessaire p o u r  a r ro se r  à volonté la plaine, au moyen 
d 'u n e  m u lt i tude  de canaux secondaires. « Le val de C hiana , 
d i t  M. Valéry, est un  des plus splendides m on u m en ts  de 
la na tu re  cultivée, une  de ces conquêtes qu i prouvent 
l’em pire  bienfaisant de l’h o m m e  et font sa véritable 
glo ire . La merveilleuse fécondité de ses cham ps est 
due  p r inc ipa lem ent aux travaux de Léopold. Cependant 
il p a ra î t ,  d ’après d ’exactes r e c h e r c h e s , que du xc au 
xivc siècle le cours  de la Chiana avait été déjà habile­
m en t d i r i g é , et que l’Italie , qui a précédé les autres 
nations de l 'E u ro p e  dans la p lu p a r t  des arts , fut encore 
leu r  m aîtresse  dans la science h y d rau lique .»
11 en est de m êm e de la plaine qui s’étend-.depuis cette 
vallée ju s q u ’au pied de la colline s u r  laquelle la ville 
de Corto ne est bâtie : la na tu re  y avait creusé un lac , 
la m a in  de l’h o m m e  en a fait des p ra ir ies  ; elle était 
m alsaine, elle est devenue sa lu b re ;  elle offrait l’image 
d ’un  désert,  elle est habitée au jo u rd ’hui p a r  une popu­
lation no m b reu se  et aisée.
Cortone est une  cité é t rusque . Ses épaisses m ura il les  
cyclopéennes sont composées de gros q u a r t ie rs  de p ierre  
carrés  qui t iennen t  sans c im ent. L’enceinte de la ville 
actuelle est exactement la m êm e que celle de la ville 
an tique , et les portes m odernes  paraissen t à la m êm e 
place que  les anciennes. Cortone ren fe rm e  que lques
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an ti qu i tés, telles q u e  des ru ines  de th e rm es  rom ains ,  
des m osaïques et des tom beaux ; scs églises sont dé­
corées des pe in tu res  de P ie r re  de Corinne, du P é ru g in ,  
d ’A ndré  del Sarto  et d ’au tres  m aîtres  d is t ingués ;  son 
m usée  contient une r iche  collection de médailles, de 
gravures ,  de camées, d ’idoles et d’objets d 'h is to ire  na­
tu re lle ;  sa b ib lio thèque possède un m a n u sc r i t  du Dante 
ad m irab lem en t écrit  et o rné  de belles m in ia tu res .
Arezzo, non loin de Portone, est encore une antique  
et h is to r ique  cité, l’une des tro is  capitales des E s t r u s -  
ques , selon T ite-L ive. Lorsque  l 'on considère  le grand  
n o m b re  d ’hom m es illustres q u ’a p rodu its  celte ville, 
on serait tenté de cro ire  à la p laisanterie de M iche l-  
Ange, qu i se disait redevable à l 'a i r  subtil de son pays 
d’Arezzo de ce q u ’il avait de bon dans l’esprit (Ac io 
ho nulla di buono nell' ingegno, egli è venuto dal nascere 
nella sottilità dell’ aria del paese di Arezzo).  Indépen­
d a m m e n t  de P é tra rq u e  et de Vasari, 011 compte encore 
p a rm i les célébrités de cette ville le trop  fam eux P ie rre  
A rétin , s u r n o m m é Xinfâme et le (lèau des princes; B run i ,  
chancelier  de F lo ren ce ;  le frè re  Guy, savant bénédic­
tin du xic siècle, abbé du  m onastère  de Fonle-A vel- 
lana, l’inventeur de la nota tion  m usica le ;  le poète du 
xiii" siècle Guy, qui a perfectionné le sonnet et q u ’on  a 
confondu quelquefois avec le m o ine ;  G uil laum e degli 
l i b e r t i n i , évêque g u e r r i e r , chef du parti gibelin en 
T oscane; M argaritone , pe in tre , scu lp teur ,  architecte  
et m écanic ien , habile im ita teu r  de Nicolas de Pise et
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il1 Arnolfo di Lapo ; Spinello  , pein tre  expressif «In 
XIV" sièc le ;  la famille des Accolti, qui semble une tribu 
de le t t ré s ;  A ntoine Ilosclli, o ra te u r  e t ju r isconsu lte ,  
dit le monarque de la science; le colonel Oltaviani, bon 
m ili ta ire ,  m o r t  en \  009 , qu i avait fait la g u erre  dans 
toute I1 E u ro p e  cl qui porta it  le p rénom  de Mécène 
don t  il p ré tendait  descendre, ca r  l 'am i d ’Auguste cl 
d ’Horace était  d ’Arezzo ; le m arécha l  d ’A ncre, Concino- 
Concini, tué su r  le pont du Louvre, dé te rré ,  m is en 
pièces, et d on t  le coeur lu t cu it  et mangé par  la po­
pulace de P ar is  ; F rançois  de G iudici,  c r i t ique  et é r u ­
d it du d e rn ie r  s iècle; J é rô m e  Pcrelli ,  de la m êm e 
famille, e tc .,  etc.
La m ajestueuse  et go th ique  cathédra le  d'A rezzo date 
du xiii" siècle. Il sem ble  q u e  ses som bres  voûtes r e ­
tentissent encore  de la parole de cet a rch id iac re  H i l ­
d eb rand ,  devenu G régo ire  VII, lo rsqu’il annonçait  en 
cha ire  les châ tim en ts  des spolia teurs de l’église, et fo u r­
nissait p e u t-ê t re  au Dante l’idée, l’insp ira tion  de quel­
ques-uns  des supplices de son E nfer.  Au-dessus de 
l’une  des portes latérales sont suspendues d ’énorm es  dé­
fenses d’éléphants, que  les A rétins, dans leu r  a m o u r -  
p rop re  m un ic ipa l ,  veulent faire p roven ir  des é léphants  
d 'A nnihal.  Les com part im en ts  de la voûte de la nef, 
couverts  de pein tu res ,  sont l 'ouvrage de m aîtres  ha­
biles, tels q u ’A ndré  et Balduccio, le F lo ren tin  Nofclli 
c l G uillaum e de Marseille, pe in tre  et dom in ica in  fran­
çais, depuis  prêtre séculier cl p r ie u r  à A rezzo, et (pii
est aussi l 'a u te u r  des superbes vitraux. Celle église 
renferm e plusieurs  sarcophages : celui de Grégoire  X, 
pape h o n o ré  com m e un  sa in t dans cette ville, a été exé- 
culé  en 1277 pa r  M argaritone , et se recom m ande  par 
la s im plic ité  de Vensemble et le goû t des d raper ies  ; le 
mausolée de l léd i,  autrefois à l’église des M ineurs-Con- 
vcnlucls, a été, depuis la suppression de celle-ci, t r a n s ­
féré à la cathédra le, l léd i,  physicien, m édecin , réfor­
m a te u r  cl bon poêle, est un nouvel exemple des rapports  
qui existent en tre  l’a r t  des vers et l’a r t  de g u é r i r  ; aussi 
n’était-ce pas sans ra ison que  les anciens, si exacts et 
si instructifs  ju sq u e  dans leurs fables, avaient lait Apol­
lon dieu de la poésie et inven teur  de la médecine.
Les archives de la cathédra le  con tiennen t environ 
deux mille pièces, pa rm i lesquelles se trouvent les d i­
plômes de p resque  tous les em p ereu rs ,  depuis  C harle­
m agne ju s q u ’à F rédér ic  II, précieux m o n u m en ts  de 
diplomati«] ue.
Dans une petite rue voisine de l’église, est la maison où 
n aqu it  P é t ra rq u e  le 20  juillet 150-1. Son père, archiviste  
de la seigneurie  à F lorence, avait été banni de cette 
ville, en 4 5 0 2 ,  com m e m em bre  de la faction des Blancs; 
et sa m ère ,  fem m e courageuse  cl dévouée, partageait 
l’exil et les in fortunes de son époux. Longtem ps après, 
le p roprié ta ire  de cette m aison  ayant voulu y faire 
des changem ents ,  les m agis tra ts  s’y opposèrent, et vou­
lu ren t  que l’on conservât in tact et dans son état p r im it i f  
le lieu consacré par la naissance de l’illustre  poêle.
Les m oines du Mont-Cassin avaient à A vezzo un  des 
couvents les plus riches et les plus magnifiques de leu r  
o rd re .  F e rm é  pendan t  la révolution, il a été rétabli 
depuis  -1815. L’édifice doit  avoir  été superbe , car les 
cloîtres sont hau ts  et spacieux. Le réfectoire, qui ser­
vait de b ib lio thèque , est la salle la plus visitée p a r  les 
voyageurs et su r to u t  par  les artistes. S u r  les m u rs  peints 
à fresque on aperço it  encore , en dépit du temps et de 
I h u m id i té  , le c h e f - d 'œ u v r e  de Vasari. Le sujet est 
le festin d ’A ssuérus. Le pe in tre ,  suivant la m ode du 
siècle, s’est placé lu i-m èm c dans le groupe  des co u r t i ­
sans du roi de Perse  ; sa belle tète se reconnaît  à une  lon­
gue ba rbe  d’un b ru n  foncé et b ril lan t.  11 a aussi conservé le 
p o r t ra i t  d 'u n  re ligieux du couvent qu i ,  su ivant la t ra ­
dition , l’avait souvent fatigué de questions oiseuses pen 
d a nt son travail. La m an ière  don t  il a représenté  la 
figure courte  et apoplectique d e c e  m oine  est très ingé­
nieuse : il venait de pe indre  un  vase de cristal rem pli 
d ’eau, q u an d  ce babillard  en tra  darts le réfectoire ; pen­
dan t  q u ’il to u rn a i t  a u to u r  de Vasari en lui débitant 
mille  n iaiseries, le m alic ieux peintre  esquissa su r  le vase 
la réflexion de sa large face, et celte im age y est restée, 
car  les m oines, qu i en tenden t  fort bien la plaisanterie , 
ne v o u lu ren t  jam a is  q u ’on l’eflaçât, m alg ré  les plaintes 
de leu r  confrère  carica turé .
E n tre  Arezzo et F lorence, su r  la dro ite  de la rou te  et 
au m ilieu  des m ontagnes,  sont trois célèbres sanctuaires 
qu i m éri ten t  d ’etre  visités. Le p re m ie r  est le couvent de
V allombrosa, qui fut le berceau de l’o rd re  des m oines de 
ce nom . A une  g ran d e  h a u te u r  au-dessus de ce m onas­
tère, se trouve un  e rm itage  appelé le Paradisino  (le petit 
Paradis), d ’où l’on jo u i t  d ’une vue im m ense  qui s’étend 
jusqu 'à  la M éditerranée.
Le revenu des m oines de Vallomhrosa, avant la révo­
lu tion , é ta i tes t im é  à -150,000 francs p a r  an , som m e très 
considérable  p o u r  la Toscane, et l ' in f luenccdc leu r  o rd re  
s u r  le peuple  était p roport ionnée  à leu r  richesse. « Q uand 
toutes les autres  institu tions m onastiques  fu ren t  s u p p r i ­
mées, raconte  lady M organ, on débattit  dans un conseil, 
auquel assistait Bonaparte , si ces religieux ne pourra ien t  
pas être conservés. La cause de cette hésitation en leur 
faveur p rovenait  de ce que  les forêts profondes qui cou­
vren t celle chaîne  des A pennins  n ’étaient connues que 
d ’eux seuls, et que  le m ouvem en t de ce couvent et la ré ­
sidence constante  des m oines au milieu de ces bois ten­
da ien t à d é tru ire  les loups, qui sans cela pouvaient se 
m u lt ip l ie r  cl infester les vallées. On disait que  si Val­
lom hrosa était vendue com m e p roprié té  nationale  à des 
cultivateurs, ceux-c i n 'y  travailleraient q u ’en certaines 
saisons, tandis que  les religieux, qui avaient in té rê t à de­
m e u re r  dans des déserts aussi im posants , aussi propres  
à d onner  une idée frappante  de leu r  ren o n cem en t  au 
m onde, con tinuera ien t  à hab i te r  celte dem eure  toute 
l’année . La discussion fut longue  et si aigre , si peu m e­
surée , q u 'u n  des m em b res  du conseil finit par s’écrier 
d ’un ton d ’im patience : « Il faut q u ’il y ait là ou îles
m oines ou des loups!— Eli bien, <ju"i 1 y ait des loups! » 
lui répondit-on en masse, et les loups l’em p o r tè ren t  en 
effet. »
A u jo u rd 'h u i  les m oines de Vullombrosa sont rétablis 
dans leu r  couvent, à la g ran d e  satisfaction des voyageurs 
pieux et rom antiques .
Vullombrosa ressemble assez à no tre  g rande  char treuse  
de G renob le ;  m ais c’est une cha rtreuse  de l’Apennin  
m oins Apre que  celle des Alpes, avec le ciel de l’Italie et 
la vue de la m er.  Les beaux et som bres  sapins qui envi­
ro n n en t  l’abbaye sont, depuis  des siècles, plantés en 
quinconces ; ils offrent ainsi une magnificence plutôt 
régulière  et sym étr ique  que  sauvage. Les eaux on t été 
hab ilem ent m énagées, et le Vicano est m o ins  là un to r ­
ren t  q u 'u n e  agréable cascade.
Ce m onastère  a été célébré par  trois g rands  poètes.
L’Arroste a d it :
V ullom brosa :
Così fu n o m in a ta  u n a  b ad ia  
I ticca  e b e lla , n è  m en  re lig io sa ,
E  co rtese  a  c h iu n q u e  v i v en ia .
On lit dans Milton :
T h ick  a s  a u tu m n a l leaves th a t  s tro w  th e  b roocks 
In V allo m b ro sa , w h e re  th e ’ E tru r ia n  sh a d e s ,
H igh o v e r-a rc h ’d , im how er.
Enfin M. deL am avtine  s’exprim e ainsi dans la deuxième 
de ses Harmonies poétiques :
E s p r i t  de l ’h o m m e , u n  jo u r  s u r  ces c im es g la c é e s ,
L oin d ’u n  m o n d e  o d ie u x , que l souille  t ’e m p o rta ?
T u  fu s j u s q u ’a u  so m m et c h assé  p a r  te s  p e n sé e s ;
Q uel c h a rm e  ou  q u e lle  h o r re u r  à  la  fin t ’a r rô ta ?
Ce fu re n t  ces fo rê ts ,  ces té n è b re s ,  ce tte  o n d e ,
E t ces a rb re s  sa n s  d a te ,  e t ces rocs im m o r te ls ,
E t cet in s t in c t  sac ré  q u i c h e rc h e  u n  n o u v eau  m o n d e  
L o in  des se n tie rs  b a ttu s  q u e  fo u len t les m o rte ls .
M. Castellan, qu i a visité le Pa rad is ino , habita tion  d ’été 
du p r ie u r  de V allombrosa, décrit  cet e rm itage  de la 
m an iè re  suivante :
« Le rez-de-chaussée est la d em eu re  d ’u n  véritable 
e rm ite  qu i y reste toute l’année. 11 a un petit ja rd in ;  une 
source abondante  ja il l i t  au som m et de ce ro c h e r  et lui 
sert  à a r ro se r  des plantes e t des fleurs don t  la cu l tu re  est 
son occupation favorite. Mais les neiges qu i s’accu­
m u len t  de bonne  h eu re  dans ces gorges resserrées  r e n ­
dent im praticab le  le chem in  du couvent. A lors, com m e 
enfoui dans cette p rofonde solitude, sans co m m u n ic a ­
tion aucune avec les vivants, il trouve ap parem m en t 
dans la vie contemplative qu 'i l  a adoptée un  préservatif  
contre  l’ennu i.  On lui fou rn it  les provisions qu i lui sont 
nécessaires p o u r  ce temps de réc lus ion , et il n ’a d 'au tre
ressource , dans u n  besoin pressant, que  de sonner  la 
c loche de l’e rm itage  p o u r  appeler  à son secours. »
Un jo u r ,  M. Castellan et un  de ses am is ,  su rp r is  par 
l’orage au milieu de leurs courses dans les m ontagnes, 
sont forcés de c h e rc h e r  1111 abri  à l 'e rm itage . « Nous 
en agitons v ivem ent la cloche, p o u rsu i t  le n a r r a te u r ;  
l’e rm ite  ouvre  et nous nous  ré fug ions dans la partie  q u ’il 
hab ite . 11 fait du feu p o u r  nous  sécher, et n ous  offre 
que lques provisions grossières q ue  la fa im , excitée p a r  
un violent exercice, nous  fait t ro u v e r  excellentes.
n Le lieu était som bre  et lira it  à peine du jo u r  d ’une 
lucarne  élevée. La tète de l’e rm ite ,  éclairée seu lem ent 
par  la flam m e du foyer, p résen ta i t  un aspect si p iquan t  
d ’effet et d ’expression, que  nous  eûm es  le désir  d ’en tirer  
une esquisse.
« Ce 11e fu t 'pas  sans peine que nous le décidâm es à lais­
ser faire son portra it .  Cependant il y consentit ;  et, p re ­
nan t  la position qu i lui était hab itue lle , c’est-à-dire le 
corps u n  peu courbé , les m ains  jo in tes  su r  son chapelet, 
sa physionom ie  exprim a alors le ca lm e et le recueille ­
m e n t  convenables à un  pieux solitaire. Mais bientôt la 
conversa tion  é tan t tombée s u r  la g u e rre  qu i désolait 
le no rd  de l’Italie, sa tète se releva avec fierté, ses traits 
p r i r e n t  le ca ractère  d ’une exaltation de plus en plus 
vive; ses yeux s’a n im a n t  p a r  degrés p a ru re n t  je te r  des 
flammes, et nous  reco n n û m es  avec s tupéfaction, sous le 
capuchon  d ’un  anachorè te ,  un b r ig an d  fam eux, F ra n ­
cesco Fornaccia io ,  qui avait fait longtem ps trem b le r  la
L om bardie  et la Toscane. « Fau t- i l  que  j ’aie renoncé  au 
m onde , s’écria-t-il, au jo u rd ’hu i q u e  l’Italie est envahie! 
A m a voix, à m o n  coup  de sifflet, que de hraves se lève­
ra ien t p o u r  m a rc h e r  sous mes o rd res  à sa défense! »Ces 
m ots  fu ren t  accom pagnés d 'im préca tions  é n e rg iq u e s ;  
puis tou t  à coup se je tan t  à genoux, la face contre  terre, 
il dem anda  pa rdon  à Dieu de ce m ouvem en t de colère 
m o n d a in e ,  et resta longtem ps pros te rné  s u r  le pavé.»
A v ingt-c inq  mille  de Vallom hrosa , est s itué un  a u ­
tre  sanc tua ire ,  vers la source de l 'A rno . C’est là que  
sa in t R o m uald ,  après la fam euse vision q u ’il eu t  à 
Classe, près de Ravenne, vint fonder  l’o rd re  des Camal- 
dules. Ce m onastère  est d om iné ,  com m e le p rem ie r ,  
p a r  un  erm itage  dit Sacro Eremo;  en cet endro it ,  la 
chaîne  des A pennins  est si élevée, que du h a u t  de 
ses c imes 011 aperçoit les deux m ers  qu i en to u ren t  
l 'Italie.
Enfin le tro is ièm e sanc tuaire  est placé dans un  lieu 
appelé l’Alvernia, à tren te  milles du précédent. Il servit 
de re tra ite  à saint F ranço is  dans scs d e rn ie rs  jours , et 
011 y établit dans la suite le couvent des F ranc isca ins  
réfo rm és. L’église, élevée s u r  le som m et de la m ontagne , 
est o rnée  de superhes bas-reliefs sculptés p a r  Luc de la 
Robbia, et possède un  o rg u e  qui passe p o u r  un  des 
m eilleurs  de l'Italie. O 11 m o n tre  dans cette abbaye une 
chapelle où l 'on pré tend  que  saint F ranço is  reçu t  les 
saints stygmates.
Le reste de la rou te  ju s q u ’à F lorence  esl une  d é l i -
cicuse p rom enade  dans  une belle plaine arrosée  par  
l’A rno , où  la cu l tu re  llorcntine se m o n tre  avec toute 
son é lé g a n c e , où la population  étale aux - yeux du 
voyageur son élégant costum e. La p lupart  des villa­
geoises, depuis un  tem ps im m ém o r ia l ,  po r ten t  de très 
beaux colliers de perles lines ; c’est un  présent de m a ­
riage indispensable . J ’ai vu à de sim ples paysannes de 
semblables bijoux don t la va leur s’élevait au m o ins  à 
2 0 0  piastres.
T oute  cette contrée  fait partie  de la zone de petites 
m ontagnes calcaires et pyram idales  qui se succèdent les 
unes aux au tres  ju s q u ’à Sienne. Ces m ontagnes  p ro ­
d u isen t  d’excellents vins, et l’olivier lieu ri t s u r  la p lu ­
pa r t  de leu rs  pentes;  dans que lques  endro its  seu lem ent 
elles dev iennent décharnées et stériles, et ne sont o m ­
bragées que  par  des forêts de pins m ari t im es .


- Otivlîe s itua tion  q ue  celle de F lorence ! s 'écrie  
Du paly di mis ses Lettres sut l'Italie. La plaine ou milieu 
de laquelle  elle est assise est couve r ie  d ’a rbres  de 
toute espèce, c l su r to u t  d arbres  fruitiers. Th.os le 
p r in tem p s ,  F lo rence  est a u .m i l ie u  <i n b è; o-t.de- 
fleurs, et m érite  de p o r te r  son non
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m ajeurs e t  m ineurs. —  Le C arroccio.
« Quelle s ituation  que celle de F lo rence !  s’écrie 
Du paly dans ses Lettres sur l'Italie. La plaine au milieu 
de laquelle elle est assise est couverte d ’arbres  de 
toute espèce, et su r to u t  d ’arbres  fru itie rs .  Dans le 
p r in tem ps ,  F lorence  est au m ilieu  d ’un  bosquet de 
llcurs, et m érite  de po r te r  son no m . »
La véritable orig ine et la fondation de F lorence  sont 
incertaines. Les uns assuren t que le d ic ta teur Svila en
oO—
. traça la p rem iè re  enceinte ; d 'au tre s  pré tendent que les 
habitan ts  de Fiesole, descendant dans la plaine pou r  y 
y ten ir  leu rs  m arch és ,  co m m en cè ren t  à élever q u e l­
ques m aisonnettes don t le n o m b re  s’accru t b ientôt à 
cause de l’am énité  du lieu et des avantages de la po­
s i t ion ;  cependant il para î t  p rouvé que  F lorence a été 
fondée p a r  les anciens E trusques .  Les R om ains  en 
firent plus ta rd  un de leurs  p lus  im po r tan ts  m unic ipes . 
S u rv in re n t  ensuite  les cruelles invasions des B arbares 
qu i ravagèren t  l’Italie d’une m an iè re  si affreuse. Il est 
vrai que  Stilicon fit u n  g ran d  massacre  des Goths dans 
les environs de Fiesole ; m ais  à quo i servit aux F lo ­
ren tins  cette éclatante v ic to ire?  à passer d ’une tyrannie  
sous une  au tre .  E n  effet, aux Goths succédèren t les 
Lom bards,  et à l’époque où tr io m p h a ien t  ces de rn ie rs ,  
les hab itan ts  de Fiesole eux-m êm es con tr ib u è ren t  à 
ru in e r  F lorence , q u ’ils rega rda ien t  com m e une  rivale 
dangereuse  p o u r  leu r  cité.
Le royaum e des Lom bards  fu t renversé  par  les F r a n c s , 
et C harlem agne  é tan t parti  de R om e après son cou­
ro n n em en t  passa p a r  F lorence q u ’il trouva  presque 
en tiè rem en t dé tru ite ,  et don t les habitan ts  s’étaient ré ­
fugiés dans les cam pagnes voisines p o u r  fu ir  les p e r ­
sécutions des soldats de Totila . On était alors en 8 00 .  
C harlem agne rappela les citoyens fugitifs, releva leu r  
ville et y établit u n  gouvernem ent consula ire , qu i ren ­
d it aux F lo ren tin s  une  paix et un b o n h e u r  perdus de­
puis longtem ps. Cette bienfaisante adm in is tra t ion  d u ra
pendan t plus de qu a tre  siècles. F lorence rebâtie lu t  en ­
tourée  de m ura illes ,  qui ne ta rd è ren t  pas à ren fe rm er  de 
som ptueux  édifices, des temples et des palais, à l im i ­
tation de Rom e. La population  p r i t  dès lors un  tel 
a cc ro issem en t , q u 'e n  1078  il fut nécessaire d’ag ran d ir  
la ville; ce besoin se fit sen tir  de nouveau en -1284, 
époque où elle fu t portée  aux d im ensions q u ’elle con­
serve a u jo u rd ’hu i.
Vers le m ilieu  du  xm° siècle, les deux consuls furent 
remplacées pard ix  anciens, qui au b o u td e q u e lq u e s  années 
fu ren t rédu its  à hu it .  Sous leu r  gouvernem ent,  la répub li­
que vit s’accroître  encore sa p rospérité .  Cependant, en 
-1545, les F lo ren tins  cu re n t  à sou ten ir  une guerre  désas­
treuse qui les obligea à d em an d e r  du secours à R obert ,  
roi de Naples. Ce m o n a rq u e  leu r  envoya u n  capitaine, 
espèce de chef de condottieri, qu i p rena it  o rgue il leuse­
m en t  le titre  de duc  d ’Athènes, et qu i ,  après les avoir dé­
livrés du danger ,  s’em p ara  de l’autorité  souveraine ; mais 
il lu t  chassé bientôt p a r  le peuple, et on ré tab lit  l’ancien 
gouvernem ent.  Pendan t  que  ces événements se pas­
saient, la famille des Médicis voyait g ra n d ir  peu à peu 
sa puissance au point d’éveiller la ja lousie  et la suscep­
tibilité républica ines  des F lo ren tin s ,  au po in t  d ’etre  con­
trainte à ch e rch e r  son salut dans une ém ig ra t ion  volon­
taire. L’ascendant d ’Alexandre VI, qu i occupait  alors le 
trône  pontifical, engagea les F lo ren tins  à n o m m e r  P ie r re  
Soderin i gonfalonier à vie. E n  15-12, ce de rn ie r  fut 
expulsé à son to u r ;  Jean et Ju lien  de Médicis pu ren t  ren-
-s») 504  en­
t r e r  dans F lo rence , et le go u v ern em en t  des Huit rep r i t  
sa p rem iè re  v igueu r ,  m ais  sous l 'influence im m édia te  
de cette famille.
L’an 1527, époque du m alheu reux  saccagement de 
Hom e, le peuple  florentin se souleva de nouveau et pu t 
r e c o n q u é r i r  son ancienne liberté. Quelques années après, 
le souverain  pontife, ayant ressaisi la tiare et s 'é tant r é ­
concilié avec Charles V, envoya à F lorence, en qualité  
de p r ie u r  à vie, son neveu Alexandre, auquel l’em p ereu r  
conféra dans la suite  le t itre  de duc  de Toscane, en m ôm e 
temps qu 'i l  lui faisait épouser M arguerite  d ’A utriche, 
afin de d o n n e r  plus de force à cette n o m ina tion  a rb i ­
t ra ire .  Mais quo i  q u ’on fil p o u r  le sou ten ir ,  ce pouvoir 
nouveau ne pu t  se conso lider ;  et L au ren t  de Médicis, 
t rouvan t  dans l’i r r i ta t ion  causée par  le despotism e du 
d uc  le prétexte de satisfaire son am bit ion  personnelle , lit 
aposter dans son p rop re  palais des assassins qu i poi­
g n a rd è ren t  Alexandre, att iré  p a r  lui dans u n  h o rr ib le  
guet-apens. Cet événem ent fu t pendan t  que lques  heures  
igno ré  par le peup le ;  le sénat s’assembla et décida que le 
défun t n ’ayant point laissé d’hé r i t ie r ,  il fallait confier les 
rênes de l’état à Còme, fils de Jean de Médicis, âgé d ’en ­
v iron  dix-huit ans, qu i vivait à la cam pagne sous la tu ­
telle de sa m ère .  Ce jeune  h o m m e,  don t  l’âm e était aussi 
g rande  q ue  le génie, gouverna  avec habileté, augm enta  
le te r r i to ire ,  cl, en dépit de p lusieurs  con ju ra tions  don t  il 
faillit être  victime, parv in t il fixer dans sa famille la pu is­
sance souveraine. Le pape Pie V lui donna  le titre  de
gvand-diic p o u r  lui tém oigner  sa reconnaissance des 
services qu 'i l  avait rendus  à la chré t ien té .  E n  effet, Còme 
avait a rm é  des galères contre  les T u rcs ,  et l’o rd re  nais­
sant des chevaliers de S a in t-É t ien n e ,  q u ’il avait fondé, 
se renda it  déjà redoutab le  aux infidèles et célèbre p a r  
ses exploits m ari t im es .  H éri t ie r  des im m enses  richesses 
de sa famille, il fit élever de superbes palais dans sa ca­
pitale, protégea les a rts  et les sciences avec une géné­
reuse  libéralité .
Q uoique F lo rence  fût du parti des Guelfes, quelques- 
uns de ses se igneurs  défendaient les Gibelins ; ce qui 
occasionna souvent des d iscordes sanglantes, des expul­
sions, des incendies et des m assacres . Les ambitieux 
profitaient de ces troubles  p o u r  essayer de saisir  le 
pouvoir : la fameuse con ju ra t ion  des Pazzi contre  Ju lien  
et L au ren t  de Médicis prouve com bien  était vive chez 
les nobles florentins cette soif du co m m an d em en t ,  cette 
envie de régner .  Après ce d e rn ie r  p r ince , le trône  fut 
successivement occupé pa r  F ranço is  1er, F e rd in a n d  1er, 
Còme II, F e rd in an d  11 et Còme 111. Celui-ci, b ien  dif­
férent de son père , se rend it  odieux à ses sujets p a r  ses 
désordres  in té r ieu rs  et scs démêlés avec sa fem m e M ar­
guerite  d ’Orléans. Le fils aîné de ce pr ince  m o u ru t  sans 
postérité ; son second fils Jean Gaston hér i ta  de sa co u ­
ronne  ; avec lui s’é teignit l’i l lustre  famille  des Médicis.
Après la m o r t  de Jean Gaston, l’e m p e re u r  n o m m a  
don Carlos d’Espagne grand-duc  de Toscane; m ais  le 
tra ité  de Vienne de 1755 ayant conféré à ce p rince  le
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royaum e des Dcux-Sicilcs, les g randes puissances eu­
ropéennes confièrent le go u v ern em en t  de la Toscane à 
F ranço is  de Lorra ine , duc  de Bar, qui avait épousé 
l’a rch iduchesse  M a r ie -T h é rè se  d ’A u t r i c h e , fille de 
Charles VI. Telle est l’orig ine  de la dynastie  qu i règne 
encore  il F lorence , et qui p a r  ses vertus  fait oub l ie r  aux 
F lo ren tin s  leu rs  anciennes querelles et les longs m al­
heu rs  de le u r  histoire.
Florence, com m e l'a  d it M. Delécluze, semble reposer  
s u r  des coussins de verdure .  Située à peu de d istance 
des A pennins, dans une  plaine fertile et r ian te ,  elle est 
en tourée  d 'ag réab les  collines, couvertes d ’une  foule de 
villas et de châteaux.
L’A rno , q u 'o n  traverse su r  q u a tre  ponts, dont l 'un  
appelé pont de la Sa in le -T rin ité  se d is tingue  par  l 'é ­
légance de son a rch itec tu re ,  divise la ville en deux 
parties inégales.
L’é tranger  est frappé, à son entrée  dans F lorence , 
p a r  l’aspect de ses anciens p a la is , masses im posantes 
don t  la solidité, la force et la construc tion  on t quel­
que  chose d 'insolite . Ces m urailles  épaisses, ces façades 
austères dépourvues d ’o rn e m e n ts ,  ces créneaux  qui 
c o u ro n n en t  la p lu p a r t  des édifices, tout fait naître la 
pensée q u e  celle cité a été bâtie p o u r  la g u e rre  civile. 
M. de S ism ondi l'a parfa i tem ent caractérisée en  la 
n o m m a n t  la ville des nobles, la ville de la force in d i­
viduelle, la ville où chaque h om m e était se igneur  et 
m aître  dans sa maison.
Dans le xm" siècle, époque de troubles et de fac­
tions, toutes les hab ita tions é taient défendues par  une 
to u r  crénelée ; on pouvait m êm e, lo rsque  le besoin 
l 'exigeait, fe rm er  tout un  q u a r t ie r  à l’aide de fortifi­
cations mobiles, appelées serragli , qu i consista ient en 
barricades  ou chevaux de frise. A u jo u rd ’hui 011 m arche  
sans c ra in te  et sans obstacle dans ces rues pavées de la r ­
ges dalles don t les jo in tu re s  sont faites avec une précision 
telle q u ’on les co m p are ra i t  volontiers  au carre lage  le 
plus parfait.
La place du G rand-D uc  présente  en que lque  sorte 
un ré su m é com plet de Vhistoire fiorentine. Là s’élevait 
jadis le palais des Uberli,  que  le peuple  révolté rasa, 
en 1 2 o 0 , ju sq u e  dans ses fondem ents, décré tan t  (pie le 
sol restera it  à jam ais  inoccupé p o u r  pe rp é tu e r  l ' in ­
famie des tra îtres .  P a r  respect p o u r  ce décre t po p u ­
laire , l’on constru is it  le Palazzo-Vecchio  (Palais-Vieux) 
à l 'un  des angles et non  dans le cen tre  de la place.
Ce palais est un b â tim en t carré ,  d 'u n e  arch itec tu re  
sévère. Il a deux étages qu i supporten t  1111 a tt ique  en 
saillie, su rm o n té  de créneaux et te rm iné  par  une ter­
rasse. Dans des niches pratiquées sous l 'a l t ique , 011 a 
peint des a rm o ir ie s  qui p rodu isen t  1111 effet assez p i t­
toresque. A u-dessus  de la plate-form e du toit, et en 
con tinua tion  de la façade, s’élève une to u r  gigantes­
que , dite della Varca , d ’une construc tion  très légère, 
<pii a son poin t d appui s u r  des consoles saillantes, 
en sorte q u ’on p o u r ra i t  d ire  sans hyperbole que  celle
t o u r e s t  bâtie clans l’a ir .  Devant les porteseli! Palazzo- 
Vecchio sont placées deux statues colossales rep résen ­
tant, l’une D a v id ,  puissan t ouvrage de la jeunesse de 
M ichel-Ange, et l’au tre  l h r c u h  terrassant Cacus,  aui- 
vre  de Bandinelli .
La Loggia de’ L a n z i  ou Loge des Lansquenets  ( nom 
que  l 'on  d o n na it  alors aux soldats a llem ands), ainsi 
appelée parce  q u ’elle était voisine de leu r  caserne, a été 
édifiée p a r  O rgagna en 1555. C’est le plus bel o rn e ­
m e n t  de la place du G ra n d -D u c  et le p re m ie r  p o r ­
tique du m onde . Les anciens m agis tra ts  de F lorence  
se réun issa ien t  sous les arcades de la Loggia po u r  
t r a i te r  les affaires pub liques ,  en présence du peuple qui 
p re n a i t  p a r t  à toutes les délibéra tions im portan tes .  
Là, se faisait la cé rém onie  de l 'installation du gonfa­
lon ie r  ; là les généraux  recevaient le bâton de co m ­
m a n d e m e n t  et les insignes de chevalier; là, se p rom uI-  
ga ien t les décrets du  gouvernem ent.  P lus  ta rd  ce p o r ­
t ique  devint un  dais m agnifique  p o u r  les souverains 
dans certa ines solennités. M aintenant il se rt  d ’abri 
pendan t  le j o u r  à des portefaix cl à des valets de place.
Sous ces belles arcades, p lusieurs  statues sont offertes 
à l’a d m ira t io n  du  voyageur, telles que  la Judith  de 
Donatello, Y Enlèvement d ’une Sabine do Jean Bologne, et 
le Pensée de Benvenuto  Cellini.
im Jud ith  était anc iennem en t au palais de P ie r re  Mé- 
dicis ; en 1495, une  révolution l’apporta  où elle se trouve 
m ain ten an t ,  et elle devint une allégorie, un m o n u m en t
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public  de la délivrance de F lorence . On inscrivit su r  le 
piédestal ces m ots  redoutab les  : E x e m p lu m  salu tis  p u -  
blicœ civcs posuere , 1-195. Au re to u r  de leu r  exil, les 
Médicis c ru re n t  devoir m én ag er  le p ré jugé  populaire , et 
laissèrent la statue en place, sans m êm e  lo ucher  à T in ­
scrip tion .
Le g roupe  de Y Enlèvement d'une Sabine  passe po u r  
une des p lus belles œ uvres  de Jean  Bologne. « Puissance 
de l 'a r t ,  s’écrie M. Valéry, qui p a r  le m érite  de la seule 
exécution est parvenue à ren d re  a ttrayante  une vérita­
ble scène de cabare t ! »
E n  reg a rd an t  le Persée de Cellini, on ne peu t  s 'e m ­
pêcher de songer aux mille  t r ibu la tions q ue  ce chef- 
d ’œ uvre  a coûtées à son a u te u r .  P lu s ieu rs  fois il fu t su r  
le po in t d ’éch o u er  dans la fonte de sa statue. Tantô t 
c’était le feu qui p rena it  à l’ate lier,  tantôt le vent ou la 
pluie qu i  refroidissait la fournaise . Enfin tou t se p répare ,  
et le métal chauffe; m ais Cellini est épuisé de fa tigue et 
dévoré par" u n e  fièvre b rû lan te  ; succo m b an t  au déses­
poir ,  il est obligé de se m ettre  au lit. Laissons-le ra ­
conter  lu i-m êm e ses c o n t r a r ié té s , qui fo rm en t  un  des 
épisodes les p lus in téressants  de ses M ém oires. « Dès 
que  je  fus couché, j ’o rd o n n a i  à mes servantes de po r te r  
à boire  et à m a n g e r  à tous m es  ouvriers , et je  le u r  dis : 
a D em ain , je  ne serai p lus en  vie. » Celle qu i conduisa it  
toute  m a m aison , la plus brave fem m e et la p lus atta­
chée qu i fu t jam ais ,  m e  soignait  de son m ieux. T ou t en 
me rep ro ch an t  de m a n q u e r  de courage , com m e elle
avait hon c œ u r ,  la vue de m a  m aladie  et de 111011 acca­
b lem ent lui a r ra c h a i t  des larm es, et elle se dé tou rna it  
p o u r  me les cacher. Tand is  que  j ’étais en pro ie  au su p ­
plice de l’inqu ié tude , en tre  un  h o m m e  to r tu  (il ressem ­
blait à un S majuscule), qui me d it  d ’une voix piteuse cl 
lam entable , com m e celle des gens qui avertissent les 
condam nés  que l’h eu re  est venue de se reco m m a n d e r  à 
Dieu : « Benvenuto, votre ouvrage  est pe rd u ,  et il n ’y a 
plus de rem ède au m onde. » A cette nouvelle , je  jette 
un cri q u 'o n  eû t  en tendu du tro is ièm e ciel; je  me pré­
cipite à bas du lit, je  saute s u r  mes vêtem ents, je  m ’h a ­
bille, non  sans d is t r ib u e r  force coups de pied et de 
poing aux servantes et aux au tres  personnes qu i ch e r­
chaien t à m ’aider. Je criais en me lam en tan t  : « Ah! 
tra îtres , ah ! envieux, c 'est une trah ison  ! m ais je  le sau ­
rai. Avant que  je  m e u re ,  je  laisserai au m o n d e  une 
preuve de ce que je  suis et une preuve capable d’en 
épouvan ter  plus d 'u n .  » Habillé e n f i n , je  vais, la 
tète p e r d u e , à m on  atelier. Je vois les ouvriers  
épouvantés, stupéfaits, eux que  j ’avais laissés en bonne 
disposition . Je com m ence  ainsi : « Or, çà, écoutez- 
m oi,  et pu isque  vous n ’avez pas vou lu , ou q ue  vous n ’a­
vez pas su suivre ce que j ’ai dit, obéissez m a in ten an t  q ue  
me voici m oi-m êm e à m on ouvrage, et que pas un  ne 
s’avise de rép l iq u e r  : il s’agit ici de secours et n o n  de 
conseils. » S u r  quo i un  certa in  m aître  Alessandro Las- 
licati m e répond it  : « Voyez, Benvenuto, vous voulez e n ­
t rep ren d re  une chose contre  les règles de l’a r t ,  et qui
est tout ù lait impossible. » Là dessus je me re tou rna i  
furieux , p r ê t a  faire un mauvais co u p ;  mais lui et tous 
les au tres  s’écriè ren t  à la fois : « Allons, com m andez, 
lions vous a iderons dans tout ce que  vous ferez, tant 
que  nous  au ro n s  souille de vie. » Je pense qu 'i ls  me 
d i re n t  ces paroles d ’am itié , parce q u ’ils s’a ttendaient à 
me voir bientôt tom ber  m o r t .  J ’allai tou t  d 'ab o rd  visiter 
le fourneau . Je vis que  le métal s 'é ta it  en t iè rem en t  coa­
gulé  et avait fo rm é ce q u 'o n  appelle un  gâteau.  J ’o rd o n ­
nai à deux m an œ u v res  d’aller en face, à la m aison de 
Capretta  le bouclier,  c h e rc h e r  une pile de bois de jeunes  
chênes qu i  é taient secs depuis  plus d’un  an , et q ue  dam e 
G inevra, fem m e de Capretta, m ’avait offerts. Les pre ­
mières  brassées à peine arrivées, j 'e n  rem plis  le loyer 
parce que  cette espèce de chêne fait un feu plus vif que 
tous les au tres  bois. T ou t à coup  su rv ien t  une détona­
tion, cl une grande  f lamme, com m e un  éclair, brille à 
nos yeux. Tous, et moi plus que  tous les au tres ,  nous 
lûm es frappés d’une te r r e u r  ex traord ina ire .  Le fracas 
et la lu e u r  cessés, nous co m m ençâm es à nous eut re­
regarder.  Nous vîmes que  le couvercle de la fournaise 
s’était b risé  et soulevé, de sorte que le bronze en so r­
tait. J 'o rd o n n a i  aussitôt d 'o u v r i r  l’orifice de m on 
m oule , je  fis en m êm e tem ps f rapper  s u r  les tam pons 
du fou rneau ,  et r e m a rq u a n t  que  le métal 11e coulait 
pas avec la p ro m p ti tu d e  o rd in a ire ,  et que  tout 111011 
bois avait passé à ce g ran d  feu, je  iis p rend re  tous 
mes plats, mes écucllcs, mes assiettes d e ta in  (environ
deux cents), je  les m is l’un  après l’a u t re  dans mes ca­
naux, et j ’en fis je te r  une  partie  dans le fou rneau .  Alors 
tous m es ouvrie rs ,  voyant le bronze  devenu parfa item ent 
l iqu ide  et le m oule  s’em plir ,  se m iren t  à m e seconder et 
à m ’obé ir  avec courage . Je leu r  com m anda is  tantôt une  
ebose, tan tô t une a u t re ;  je  les aidais et je m ’écriais : 
« O D ie u !  qu i p a r  ta puissance ressuscitas d ’en tre  les 
m orts  et m ontas  glorieux dans le c ie l ! . . .  » En sorte 
que tou t  d ’un coup m on  m oule s’emplit. Je me jetai à 
genoux et je  rem erc ia i  le S e igneu r  de toute m on âm e. 
Je pris  ensuite  une assiettée de salade qui était là su r  
une mauvaise  table, je  m angeai de g ran d  appétit ,  et je 
bus avec tous ceux qui é ta ient p résen ts ;  puis, j ’allai au 
lit sain  et joyeux, ca r  il était deux heu res  avant le jo u r ,  
et je  m e  reposai aussi t ran q u i l lem en t  que  si jam a is  je 
n ’eusse été m alade . Ma bonne servante, sans que  je  lui 
eusse r ien  dit, m ’avait p réparé  un  bon chaponneau  bien 
gras. Q uand  je  m e  levai, c’était l 'h e u re  de d in e r ;  elle 
m ’aborda ga im en t en m e  disan t : « Eh b ie n ,  où est 
donc cet h o m m e  qu i se sentait m o u r i r ?  Je crois que 
ces coups de po ing  et ces coups de pied don t  vous 
m ’avez bourrée  cette nu i t ,  dans votre  rage de d am né, 
on t épouvanté  la fièvre, si forte q u ’elle fût, et q u ’elle 
s’est enfuie. » Tous ces braves gens qui me servaient, 
revenus de leu r  frayeur cl rem is  de leu rs  fa t igues ,  
a llè ren t ache te r  de la vaisselle de terre  p o u r  rem p la ­
cer les plats et les éeuelles d ’étain , et nous d înâm es 
tous joyeusem ent. Je ne me rappelle pas de ma vie
avoir fait un repas de m e il leu r  appétit et plus gai. »
Quelle verve! quelle  n a r ra t io n !  et en m êm e temps 
quelle  sim plic ité !  com m e ce petit d ram e  palpite d 'in té ­
r ê t !  quels  ho m m es  que  ces artistes du xvie siècle! 
com m e ils é taient dévoués à le u r  a r t !
T ranspo r tons-nous  de la place du  G rand-D uc  à celle 
du D ôm e; là, d ’autres  chefs-d’œuvre  nous attendent.
La cathédra le  est le p lus beau m o n u m e n t  de F lorence . 
Le décret qui confia à Alnolfo di Lapo la construction 
de ce temple m agnifique  nous ap p ren d  q ue  l’église, 
s u r  l’em placem ent de laquelle il fu t élevé, porta it  au 
x m e siècle le nom  de Santa-R epara ta .  Voici ce décret, 
fo rt  cu r ieux  sous le ra p p o r t  h is to r ique , et d igne des 
beaux jo u r  d 'Athènes.
« La h au te  sagesse d ’un peuple  d ’il lustre  o r ig ine  exi­
geant q u ’il procède dans les choses d ’adm in is tra tion  de 
m an iè re  à ce que la p rudence  et la m ag nan im ité  de scs 
vues éclatent dans les œuvres q u ’il fait exécuter, il est 
o rd o n n é  à Arnolfo di Lapo, chef-m aitre  de n o tre  com ­
m u n e ,  de t racer  u n  m odèle ou dessin p o u r  la re s tau ra ­
tion de San la -R cpara la ,  lequel porte  l’e m p re in te  d 'u n e  
pom pe et d ’une  magnificence telles, q u e  l’a r t  et la p u is ­
sance des h o m m es  ne puissen t r ien  im ag iner  de plus 
g ran d  ou d é p lu s  b eau ;  c icc ia ,  d ’après la réso lu tion  prise 
en conseil public  et privé p a r  les personnages les plus 
habiles de cette ville de n ’en trep ren d re  p o u r  la com ­
m u n e  aucune œ uvre d o n t  l 'exécution ne doive r é ­
p ondre  à des sen tim ents  d ’au tan t  plus g rands  et g é n é -
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re il X q u ’ils sont le résu lta t  des délibéra tions d 'u n e  
r é u n io n  de citoyens don t  les in ten tions ne fo rm en t 
q u ’une  seule et m êm e volonté. »
Les travaux d u rè re n t  cent soixante ans, et les plus h a ­
biles artistes ap p or tè ren t  à l’édification de ce m o n u ­
m ent le concours  de leurs talents ; nous c iterons parm i 
eux Giotto, Gaddi, O r g a g n a e t  B rune llesch i.  Le d e rn ie r  
fit la coupole, ouvrage d ’a u tan t  plus merveilleux que  le 
dô m e est double, et q u ’il fu t élevé sans c in tres ,  sans 
noyau, sans a rm a tu re ,  et avec le seul secours d 'u n  écha­
faud très in g én ieusem en t com biné , et don t  ju squ 'a lo rs  
011 n ’avait jam ais  fait usage. Michel-Ange lu i-m èm e ad­
m ira i t  te llem ent cette coupole , que  lo rsqu 'i l  par t i t  p o u r  
aller cons tru ire  le d ôm e de Sa in t-P ie rre  à R om e, il dit 
à B rune llesch i  en p ren an t  congé de lui : « Adieu, je  vais 
faire ton pareil,  m ais non pas ton ég a l . »
Les m u rs  ex térieurs de cette église sont revêtus d in ­
crusta tions de m arb re .  A l’in té r ieu r ,  les incrusta tions 
sont no ires  e t  blanches, et l 'on prétend que  la réun ion  
de ces deux couleurs  était une allusion aux factions des 
Noirs et des Blancs, en m êm e tem ps q u ’un  avis donné  
pa r  l’architecte  à scs concitoyens de vivre en bonne h a r ­
m onie les uns  aup rès  des au tres ,  com m e ces m arb re s  
d isparates leu r  en offraient l’exemple.
La cathédrale  se n o m m e  actuellem ent San ta -M aria  
del F io re  ; elle a q u a t re  cent vingt-six pieds de lo n g u eu r  
et trois cent soixante-trois d ’élévation, en co m p tan t  ju s ­
q u ’au so m m et de la croix ; ainsi elle est plus g rande  de
m oitié  quo Saint-Paul do Londres .  Elio ren fe rm e  p lu ­
s ieurs tom beaux , tels que  ceux de Brunellesch i, du 
Giotto, le r e s ta u ra te u r  de la pe in tu re ,  de Marsile Fi- 
cino, chef  de l 'académ ie platonicienne fondée p a r  Còme 
de Médicis, et de P ie r re  Farnese , général f lorentin .
La m ér id ienne  de la ca thédra le ,  œ uvre  du m édecin 
Paul Toscanelli, est, au d ire  de Lalande, au to r i té  com ­
pétente en celte m atiè re ,  le plus g ran d  in s tru m en t  d 'a s ­
tronom ie  qu 'i l  y ait au m onde  : le g n o m o n , ou plaque  
par  laquelle passent les rayons du  soleil, est élevé de 
deux cent soixante-dix-sept pieds au-dessus du  m a rb re  
qu i sert  aux observations su r  l 'ob liqu ité  de l 'écliptique 
et les m ouvem ents  apparen ts  du soleil. Celte m ér id ien n e ,  
dérangée  et mise liors de service p a r  je  ne sais quelle  
cause, fu t réparée  avec soin en -1757.
Le fameux cam panile  situé auprès  du dôm e est une 
to u r  baule  de plus de deux cent c inquan te  pieds, d é ­
corée dans toute  son élévation de m a rb re s  précieux, de 
bas-reliefs et de scu lp tures  è jo u r .  On sait que  Charles- 
Q u in te n  voyant ce c h e f -d 'œ u v re  de grâce, de légèreté et 
de linesse, disait que c 'é ta it un  m o n u m e n t  à conserver 
dans un é tu i.  Cependant cet édifice date de -1554, du 
temps où la scu lp tu re  n 'avait pas encore  d 'école. Il a 
été bâti s u r  les dessins du Giotto, de ce paysan qui laissa 
la ch a r ru e  p o u r  e n t re r  dans l’a te lier de C im abué. Quelle 
destinée que  celle de cet h o m m e,  qui d’une  o rig ine  si 
basse s'éleva p a r  son génie au ra n g  des plus grands 
m aîtres ,  devint l 'am i du D ante  et de P é tra rq u e ,  et
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m o u r u t  à F lorence  nu m ilieu  des richesses, cl des h o n ­
n eu rs ,  célébré p a r  les p rem iers  poêles et pleuré  p a r  les 
plus illustres citoyens !
S u r  la place du  D ôm e est le Baptistère  ou église 
Sain t-Jean , q u ’on a pré tendu  avoir été autrefois  un  
temple de Mars. Le fait est que  cette basilique rem onte  
au vi* siècle, et q u ’elle servit d ’ab o rd  de ca thédra le  à la 
ville. Elle fut fondée p a r  la re ine  Théodelinde  lorsque 
la Toscane était soum ise  a la dom ina tion  des Lom ­
bards. L'édifice est de fo rm e octogone et assez peu 
élevé; il a tro is  portes  en bronze, don t  l’une , d u  côté 
du  m id i ,  a été sculptée p a r  A ndré  P isano , et les deux 
au tres  p a r  G hiberti  : ces de rn iè res  sont célèbres p a r  la 
beauté  du  travail et la r ichesse des ciselures, et su r to u t  
p a r  ce m o t  de Michel-Ange q u i  disait q u ’elles é taient 
d ignes de fe rm er  le P arad is .E lles  rep résen ten t  divers faits 
de l’Ancien et du  N ouveau-Testam ent.
E n  J 2 9 5 ,  le corps des m a rc h a n d s  fit in c ru s te r  de 
m a rb re  l’ex té r ieu r  du  B aptis tère .  Des deux côtés de la 
porte  du m il ieu ,  sont placées deux colonnes de po r­
phyre, qu i fu ren t  données  aux F lo ren t in s  p a r  les Pisans  
en J I 17. L’église est o rnée  dans l’in té r ie u r  de seize co­
lonnes de g ra n i t ,  qu i so u tiennen t  une terrasse  don t les 
parapets  et la voûte  son t rem plis  de m osaïques parfa i­
tem ent exécutées, rep résen tan t  des images de saints  et la 
figure g igantesque  de Jésus-Christ.  Le pavé est égale­
m en t en m osaïque.
Ce som ptueux m o n u m e n t  ren fe rm e  le tom beau  de
Balthasar  Coscia ou Jean X l l l ,  souvera in  pontife, qu i,  
p o u r  r e n d re  la paix à l 'Eglise, abdiqua la tia re , et 
m o u r u t  à F lo rence  où il avait vécu en s im ple  p a r t icu ­
lier. Ce m agnifique m ausolée est l’œ uvre  de Donatello.
P re sq u e  toutes les églises de F lorence  m ér i ten t  l’at­
tention du voy ag eu r ;  ne pouvant les c iter toutes, nous 
n ous  conten terons d ' in d iq u e r  les plus rem arquab les .
Sainte-Croix peut ê tre  appelée le P an théon  de Flo­
rence, ca r  elle contient les sépultures  de ses p lus g rands  
hom m es.  On y voit les tom bes de Galilée, de Machiavel, 
de  Michel-Ange, tFAlfieri : à côté de ces il lus tres  sépul­
cres s’élève le mausolée du  Dante , m ais ce n 'es t  q u 'u n  
cénotaphe, pu isque  l’au te u r  de la Divine Comédie fut en ­
te r ré  à Ravenne. L'église Sainte-Croix a été constru ite  
en 4 2 9 4  p a r  Arnolfo di Lapo, le p re m ie r  architecte  de 
la cathédrale.
La fondation de la basilique de S a in t-L au ren t  rem on te  
à la plus hau te  an tiqu ité ,  ca r  elle fut consacrée pa rS a in t-  
A m bro ise .  E n  -1425, elle devint la p ro ie  des flammes, 
et Còme de Médicis en confia la réédification à B ru n e l­
leschi. Ce temple est d ’une a rch itec tu re  sim ple  et im p o ­
san te ,  m ais  la sacristie offre un  caractère  tou t  diffé­
re n t ;  Léon X et Clément, qu i la firent élever et décorer  
avec luxe, la destina ien t à se rv ir  de tombeau à le u r  fa­
mille  : on y voit, en effet, les tom beaux  de Ju l ien  et de 
L auren t  de Médicis, dus au ciseau de M ichel-A nge.
La chapelle ducale  de S a in t -L a u re n t  est ce qu ’il y a 
p e u t -ê t re  de p lus som ptueux en ce genre  en Italie.
Kl le est (Varchi lecture composite  et de forme octogone; 
des p ilastres de jaspe reposan t  s u r  des hases de m a rb re  
sou tiennen t  son élégante coupole ; le ja u n e  an tique , le 
g ran it  égyptien, le p o rp h y re ,  les ru b is ,  les topazes se 
d ispu ten t  la p réséance dans ce r iche  édifice.
Un escalier s itué dans le cloître  de l'église de Saint- 
La tirent condu it  à la célèbre b ib lio thèque  Lauren- 
t ienne, don t le bâ t im en t,  com m encé  par  Michel-Ange, 
a été fini p a r  Vasari.  On sait que  là se trouve une  ad­
m irab le  collection b ib liog raph ique  : en tre  au tres  m a ­
nuscrits  précieux, 011 d is tingue  un  Virgile du ive ou du 
ve siècle, auquel il m an q u a i t  les prem ières  pages, qui 
on t  été re trouvées à la b ib lio thèque  du Vatican ; deux 
m anuscr i ts  de Tacile, un a u tre  de Longus  ; la copie des 
Lettres familières de Cicèron, de la m ain  de P é t ra rq u e  ; 
le m a n u sc r i t  des Tragédies d’Alfieri, etc. C’est à la Lau- 
r e n t ie n n e q u e  fut découverte, à la fin du  siècle dern ier ,  
la lettre superbe  du Dante, écrite  en la t in a  un religieux 
de ses paren ts ,  par  laquelle il refuse, après quinze a n ­
nées, d ’ache te r  son re to u r  dans son ingra te  patr ie  au prix 
d ’une am ende  honorab le .  Cette lettre n 'es t  point au to ­
g ra p h e ;  on ne conna ît  r ien  de l 'é c r i tu re  du Dante.
Santa-M aria-N ovella , com m encée  en 4 2 2 1 ,  fut te r ­
m inée  en 1550. Sa façade est fort belle, et en général 
tou t le m o n u m e n t  est d ’une bonne c o n s tru c t io n ;  aussi 
M ichel-Ange, à qui cette église plaisait beaucoup , avait- 
il c o u tu m e  de l’appeler  sua sposa (son épouse). L’a r ­
chitecte a usé ici d 'u n  s ingu lie r  artifice : les arcs des
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nefs vont on d im in u a n t  par  degrés, ce qu i a p o u r  effet 
de les faire para ître  p lus g rands , com m e si on les 
voyait en perspective. Santa-Mar i a-NovelIa possède Van­
cien ne et célèbre im age de la I icrtje de Cimabué, 
don t  l ’appari t ion  excita un en thousiasm e  prod ig ieux  à 
F lorence  et fut le signal de la renaissance de l’art .  
D’autres  pe in tu res  cu rieuses  se r e m a rq u e n t  encore dans 
celte église, su r to u t  celles de G uir landa jo  qui offrent 
les p o rtra i ts  de p lusieurs  personnages h is to r iques .  Il 
para îtra it  que de tout temps les hu iss iers  ont eu maille 
à p a r t i r  avec les pein tres , si l’on s’en rapporte  à la 
vengeance q u ’O rgagna  l ira  de l’u n  deux dans son ta­
bleau de Y Enfer. L’individu q u ’il a représen té  avec un  
pap ie r  à son bonnet  n ’est au tre  que  l’hu iss ie r  de la 
co m m u n e ,  qu i avait saisi les m eubles de l’artiste .
L’A nnonciade est située su r  une  place que  décore la 
statue équestre  du g ran d -d u c  F ranço is  1er, fondue avec 
le bronze des canons pris  aux T u rcs  p a r  les chevaliers 
de Saint E tienne. Cette église a la form e d 'u n e  croix 
et ne se compose que  d’une seul nef ;  la coupole, sans 
fenêtres ni ouvertures ,  est d ’un effet ex traord inaire .  
Ce tem ple est l’un  des plus célèbres de la Toscane. 
Les Médicis l’e n r ic h i re n t  d ’incrusta tions précieuses et 
d ’un  autel d ’a rgen t m assif  ; il ren fe rm e  en ou tre  de 
superbes bas-re liefs  de T horw aldsen ,  et en tre  autres  
tableaux la fameuse i'iergc nu sac d ’A ndré  del Sarto . 
On rapporte  que l’a u te u r  de ce bel ouvrage l’exécuta 
au prix d’un sac de blé dans un m o m en t  de famine,
et que telle est l’o r igne  de celte d enom ina tion  de Vierge 
au sac; m ais  sans a ller si lo in  c h e rch e r  une é tym o­
logie tan t  soit peu bizarre , il est plus croyable que le 
sa in t Joseph représen té  dans ce tableau s’appuyant su r  
un  sac de blé lui a valu son no m . Deux g rands  a r ­
tistes, Cellini et Jean  Bologne, sont en te r rés  dans cette 
église : le d e rn ie r ,  qu i a constru it ,  d it-on, à scs frais, 
la chapelle de la Vierge-de-Bon-Secours, a exécuté lu i-  
m êm e, à plus de quatre-vingts  ans, les deux génies 
tenant deux flam beaux éteints que  l’on voit s u r  son 
tom beau .
Si des églises no u s  passons aux m usées , nous t r o u ­
vons de nouvelles merveilles. Mais le lec teur n ’attend 
pas de nous  q ue  nous  lui s ignalions tous ces tableaux, 
toutes ces statues q u 'o n  ad m ire  à F lo rence . Que d ire  
de la galerie de Médicis qu i n ’ait été d i t  et red it  par 
tous les voyageurs, qu i ne se trouve répété  à chaque 
page du  Guide à Florence ? P o u r  t ra i te r  u n  pareil  s u ­
je t ,  les form ules  laudalives son t depu is  longtem ps 
épuisées. N o m m e r  les artistes qu i  on t il lustré  les m usées 
de F lorence, ce serait faire l’h isto ire  de l’Italie entière , 
que  d is - je?  de l’E u ro p e  m êm e, car  les arts de toutes 
les nations sont représen tés  dans ce splendide congrès, 
et non  seu lem ent les arts  de tous les nations, m ais en ­
core les arts de tous les tem ps. Là, auprès  des an tiques  
chefs-d 'œuvre de la Grèce et de Borne échappés aux 
ravages des siècles et à la ru in e  des em pires , bril len t 
de tou t leu r  éclat les m agnifiques com positions des
plus g rands  m a ître s  ; à chaque  pas 011 rencon tre  des 
nom s célèbres : le P é ru g in ,  R aphaël,  M ichel-Ange, T i ­
tien, Veronése, T in lo re l ,  P ouss in ,  R ubens ,  V an -D y ck ,  
R em b ran d t ,  L éonard  de V inci,  André del Sarto , le 
Corrége, l’Albane, le G u e rch in ,  le D o m in iq u in ,  les 
Carrache, P o rb u s ,  les P a lm a ,  les Bassan, Sansovino, Cel­
lini, Jean Bologne, le Guide, Vélasquez, L eb ru n ,  le 
G iorg ione, Claude L o rra in ,  G érard  Dow, Salvator Rosa, 
Albert D u re r ,  Jules R o m ain ,  Canova, e tc . . .  e tc . . .  J ’en 
pusse cl des meilleurs.
Cet adm irab le  m usée  est placé dans un  vaste bâ ti­
m e n t  q u i  c o m m u n iq u e  avec le Pa la is -V ieux  dont nous 
avons donné  plus h a u t  la descrip tion . Vasari c o n s tru i­
sit cet édifice vers le m ilieu  du xvie siècle, p a r  les 
o rd re s  de Còme I er. Une partie  du rez -d e -ch au ssée  est 
consacrée aux t r ib u n au x ,  aux archives et à une  r iche  
b ib l io th èq u e ;  Vautre se com pose de bou tiques  don t 
I aspect est peu en ha rm o n ie  avec le reste du m o n u m e n t  ; 
le p re m ie r  étage est occupé p a r  divers bu reaux , et 
enfin Vétage su p é r ieu r  ou Vatlique est exclusivement 
destiné aux objets d ’art ,  et se divise en deux grandes 
galeries parallèles de -;i50 pieds de lo n g u eu r ,  réun ies  
p a r  une au tre  de 100 pieds de lo n g ;  et com m e tout 
cet espace, q u o ique  déjà considérable , ne suffisait pas 
p o u r  con ten ir  les trésors du m usée, 011 fut obligé d ’v 
ad jo indre  des salons la téraux  pris  s u r  les m aisons 
voisines.
La galerie P itti ,  l’une  des plus belles qu i existent, r i ­
si
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valise avec la galerie  de Médicis. Elle fail parile  du palais 
bâti au xve siècle par  Luc P ill i ,  riclie m arch an d  f lo ren tin , 
qui voulu t éclipser l’opulence du  chef de la république . 
Vendant les de rn iè res  années dn gouvernem ent de Còme, 
il s’opéra ,  dans le sein m êm e de son p a r t i , une scission 
don t  P itt i  éta it  le principal m e n e u r .  Bientôt, ce de rn ie r ,  
que Machiavel qualifie d ’h o m m e  énerg ique  et plein 
d ’audace, pa rv in t  à la charge  de gonfa lon ier  de justice  
et fut m êm e créé chevalier. Les présents qu i  lui fu ren t 
faits à cette occasion par  la ville , la se igneurie , et par 
Còme lu i -m ê m e ,  sont évalués à plus de 2 0 ,0 0 0  ducats. 
Son influence devint alors si g rande  q u ’il était regardé  
com m e u n  véritable souvera in . Il était  im possib le  q u ’une 
si hau te  fo rtune  n ’exciUU poin t son o rg u e i l ;  aussi e n tre ­
p r i t - i l  la construc tion  de deux habita tions  v ra im en t  
royales, l’une à l inc iano ,  à un  mille  de la ville, e t  l’au tre  
à F lorence  m êm e. Celle-ci était le palais le plus vaste 
q u ’un  sim ple p a r t icu lie r  eû t  jam ais  fait b â t i r ;  et com m e 
les ressources lui au ra ien t  in fa illib lem ent m a n q u é ,  il ne 
recula  devant aucun  moyen p o u r  a r r iv e r  à son bu t .  Il 
rançonnait  les citoyens, les forçant de lui ap p o r te r  soit 
de l’a rgen t ,  soit des m a té r ia u x ;  les vo leurs, les assas­
sins trouva ien t  dans sa d em eu re  un  asile assuré  contre  
la loi, pourvu  q u ’ils con tribuassen t à la construction  de 
son palais. P itti  poussa m êm e l’insolence ju sq u ’à re­
présen te r  F lorence  sous la figure d ’une m ule ,  et p a r  
une sanglante  ironie  il fil graver sous cette image ce 
d is tique  latin :
I .e c t i c a m , lap ides  et m a r m o r a , l ig n a ,  c o lu m n a s ,
V e x i t ,  c o n d u x i t ,  t r ax i t  et ista tu li t .
Mais la fortune ne lui lu t pas longtem ps favorable, 
car, après  la m o r t  de Còme, P ie rre  de Médicis ressaisit 
le pouvoir  d ’une  m ain  fe rm e, et dès lors le m a lh eu reu x  
Pitti vil la faveur se ch a n g e r  en disgrâce et les h o n n e u rs  
en outrages.
Le palais Pitti  est s itué au delà de l’A rno , et se com ­
pose de tro is  étages. La façade, œ uvre  de B runellesch i,  
se développe su r  une  é tendue de quatre-vingt-dix toises : 
elle est toute à bossages et à refends, et les fenêtres sont 
percées dans trois rangs  d ’arcades superposées. L’en­
semble du  m o n u m e n t  est d 'u n  style sévère et d 'u n e  s im ­
plicité m a je s tu e u se , q u o iq u ’on c r i t ique  avec raison 
l’exiguité de la cou r .  Cet édifice fut considérab lem ent 
augm en té  et embelli  par  les Médicis, qu i le r é u n ire n t  à 
leu r  palais par  un  c o r r id o r  de deux cent c inquan te  
toises traversan t la ville et l’A rno , afin de se m én ag er  
une  re tra ite  en cas de révolte. Depuis cette époque, le 
palais Pitti  a été co n s tam m en t  la résidence des g ran d s -  
ducs de Toscane.
Les ja rd ins  P itt i ,  ou p o u r  m ieux  d ire  Boboli, on t la 
plus grande  ressem blance avec le parc de Versailles au ­
quel ils on t in d u b itab lem en t servi de modèle . Dans la 
construc tion  de ces ja rd in s  délicieux, B uonta len li  a su 
profiter hab ilem ent des accidents de te r ra in  ; les p e r ­
spectives les plus r iantes y on t été m énagées ,  et les
lignes y con tras ten t  p a r to u t  de m an ière  à faire d ispa­
ra î t re  la m ono ton ie .  Les statues, les vases, les obélis­
ques et les bassins y annoncen t ,  il est vrai,  la puissance de 
l’a r t ;  m ais  du m o ins  l’a r t  n ’y a point défiguré  la na­
ture .  Ce qu i  ajoute à ce c h a rm a n t  sé jou r  u n  charm e  
pa rt icu lie r ,  c’est cette v e rd u re  é ternelle  en tre tenue  p a r  
les c i tronn ie rs ,  les mélèzes, les lau r ie rs ,  les ifs et les 
cèdres.
La description du palais Pitti nous conduit  à celles 
des au tres  palais p r inc ipaux  de Florence.
Le palais R iccard i,  q u i  fut d ’abord  la casa Medici, fut 
élevé par  Cosme l’Ancien en \  450 ,  et servit de refuge 
aux savants grecs chassés de Constantinople . Vendu en 
\GîiO à la famille R iccard i ,  le g o uvernem en t l’a racheté  
en 1844. C’est là que  tient ses séances la célèbre Aca­
dém ie  de la Crusca, don t  le peu révérencieux Desbrosses 
a parlé  ainsi :
« Il faut voir une  espèce de m énagerie  ; c 'est la salle 
de l’Académie de la C rusca, où  le siège de toutes les 
chaises s u r  lesquelles on  se m et est une botte, et le dos 
une pelle à four. Le d irec teu r  est élevé s u r  un  trône  de 
meules ; la table est un  pé tr isso ir  ; les garde-robes sont 
des sacs; on tire le pap ie r  d 'u n e  t rém ie  ; celui qu i  lit a 
la m oitié  du corps passée dans u n  b lu te a u ,e t  cent au tres  
fo lichonneries  relatives au nom  de la Crusca , qu i  s ig n i­
fie son de farine;  ca r  le bu t  de l ' in s t i tu t ion  est de b lu ter  
cl ressasser la langue italienne, p o u r  en t i r e r  ce q u ’il y 
a de p lus fine fleur de langage, re je tan t ce q u ’il y a de
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m oins p u r .  Cette a llusion ne doit être  im putée , ainsi (pic 
les nom s bizarres que se sont donnés la p lu p a r t  des aca­
dém ies d 'Ita lie , q u ’au m auvais goût qu i était  en vogue 
lorsqu 'e lles ont com m encé .»
Ces m eubles  r id icu les  ont existé en effet, m ais ils ont 
péri depuis longtem ps, et peu de personnes en ont gardé  
le souvenir .  L’Académ ie de la Crusca se conduit  m a in ­
tenant avec p lus de gravité ; m ais, c o m m e toutes les 
académies, elle a la p ré ten tion  (peu t-ê tre  fondée, car 
je ne veux pas me p ro n o n ce r  su r  une question  si déli­
cate) de poser des règles invariables et sup rêm es à la 
langue ita lienne, et de rég en te r  les écrivains ; aussi, 
com m e toutes les académies, elle s’attire  quelquefois 
des plaisanteries et des in ju res  de la par t  de certains 
a u teu rs  : son d ic t ionna ire  a été v ivement a ttaqué, s u r ­
tout par  le fam eux M onti, qu i ,  cédant à un m ouvem ent 
d ’ind ignation  exagérée, p ré tenda it  que  cet ouvrage était 
l’am as de mots le plus ignoble, le plus dégoûtan t,  le 
plus ba rba re .  Pauvres académ ies ! leu r  destin est tou­
jo u rs  d ’être im m olées  aux quolibets  : il faut bien que 
la canaille intellectuelle se venge de l 'a ris tocratie  des 
beaux esprits .  Du reste, il est un m oyen sû r  de faire 
taire les c r ia rds ,  et on en use souvent : c 'est de les n o m ­
m e r  académ iciens; l'offre d 'u n  fauteuil académ ique 
est un genre de séduction auquel nul c r i t ique  ne résiste 
et qui lc \e  bien des scrupules.
Le palais Strozzi était autrefois  le palais If uccellai. 
La famille Ifuccellai était, d it-on, ainsi appelée du mol
oricello (tournesol), parce que  B e rn a rd ,  l 'u n  de ses m e m ­
bres ,  in t ro d u is i t  à F lo rence  la cu ltu re  de cette plante, 
à son re to u r  du  Levant, d ’où il rappor ta  d ’im m enses  
richesses. 11 possédait des ja rd in s  connus  sous le nom 
d 'O r ti  oriccllari, et d on t la magnificence était célèbre 
dans tou te  l 'I talie . Léon A lberti ,  le re s ta u ra te u r  de la 
bonne  a rch itec tu re  en E urope ,  les em belli t  de bosquets  
plantés avec goû t ,  et y traça des prom enades  couvertes 
d ’om brages  épais, à la m an iè re  des Grecs. C’est là que  
B e rn a rd  recueill i t  une foule de f ragm ents  précieux de 
l’an tiqu ité ,  et que , pa r  un  d igne em plo i de ses richesses, 
il a im a it  à recevoir sp lend idem ent les é trangers  qu i ve­
naient a d m ire r  sa d e m e u r e ;  c’est là aussi q u ’il ré tab lit  
l 'académ ie  p la tonicienne à laquelle la m o r t  de son ami 
L a u ren t  le M agniiique avait porté  un coup funeste. Ses 
fils h é r i tè re n t  de ses nobles habitudes ,  et se p lu ren t  à 
r é u n i r  sous les om brages  q u ’il avait plantés les savants, 
les artis tes, les citoyens les plus d istingués. Machiavel, 
su r tou t ,  se lia d ’am itié  avec le jeu n e  Còme Baccellai, 
qu i était devenu p o u r  ainsi d ire  son pa tron .  Il est im ­
possible de lire sans a t tendrissem ent l’éloge plein de 
sensibilité q u ’il a fait de ses vertus  et de son caractère 
au co m m en cem en t  de son livre de Y A r t  de la guerre. Ce 
je u n e  citoyen, qu i fu t enlevé sitôt à sa patrie, était  resté 
in firm e des suites d 'u n e  m aladie  d ’enfance; il ne p o u ­
vait m a rc h e r ,  et c’était dans une  brouette  ou dans une 
litière q u ’il se faisait p o r te ra i !  m ilieu  de ses beaux j a r ­
dins p o u r  y converser  avec ses am is. On dis tinguait
parm i ceux-ci L au ren t  Strozzi, / a n o b io  B uondelm ontc ,  
Baptiste della Palla , Louis A lam anni.  Machiavel, plus 
âgé q u ’eux, éclairé pa r  une  longue expérience des 
ho m m es  q u ’avaient encore  fortifiée ses profondes études, 
leu r  p rod ig u a i t  dans des en tre tiens  pleins d ’in térê t et de- 
gravité les trésors do son esprit.
Ce fu t  en so rtan t de ces ja rd in s  cpie deux jeunes  
patrio tes laissèrent to m b er  une  liste de consp ira teurs  
contre  les Médicis, é to u rd e r ie  qui les condu is it  à Vécha­
faud et Machiavel à la to r tu re .  Celui-ci était-il du com ­
plot? c’est ec q u 'o n  n ’a jam a is  pu savoir, ca r  aucun  
to u rm e n t  ne pu t t r io m p h e r  de son courage  ni de son si­
lence obstiné.
Ces im m enses  ja rd in s  on t été déna tu rés  p a r  les pos­
sesseurs actuels : les anciens bosquets en trem êlés  d ’in­
scr ip tions cl de m o n u m e n ts  du tem ps, sont remplacés 
a u jo u rd ’h u i  p a r  des édifices go th iques ,  des temples 
grecs, des grottes de sibylles, tout cela en m in ia tu re ,  avec 
des taupin ières  p o u r  m ontagnes ,  des rivières à robinets , 
et un soleil couchan t  pe in t s u r  les m u rs .  Les p roprié  
taires appellent cela un j a rd in  anglais : il est resté, 
com m e on  voit, quelques W elches  en Italie.
T e rm in o n s  nos p rom enades  à travers les palais de 
Florence p a r  une visite au palais du Podestat. Ce lu t  
la p rem iè re  résidence des chefs de la répub lique  nais­
sante. Une o rdonnance  portée  au nom  du  peuple en 
I2 o 0  enjoignait  aux nobles d ’abaisser leu rs  tours j u s ­
qu 'à  la ba i l leu r  de c inquan te  brasses. Les m atériaux  que
chose qu i  ressem blât à de l 'en th o u s ia sm e  ou à de la pas­
sion. E t p o u r ta n t  F lo rence  a p ro d u i t  u ne  m u lt i tu d e  de 
g rands  h o m m es ,  au génie a rden t ,  à la verve audacieuse; 
c’est là une exception à la règle générale  que  n o u s  ne 
nous ch a rg e ro n s  pas d ’expliquer.
On ne peu t  n ie r  qu 'i l  y ait de la pauvreté  à F lo ­
rence, à côté d ’une  g rande  richesse ; mais cette p a u ­
vreté n 'es t  pas la m isère , et elle trouve  d ’ail leurs de 
n o m b re u x  soulagem ents  dans la g én é reu se  m u n i  licence 
du souvera in  et dans la bienfaisance pub lique , qui n ’est 
po in t parc im onieuse .
F lo rence  était  r e n o m m é e  autrefois p o u r  le co m m erce  
des soies et des l a in e s , et ce fu t cette b ra n c h e  d ' i n ­
dustr ie  qu i  p ré p a ra  Vavènement au pouvo ir  des Fitti 
et de Médicis, qu i fu re n t  négociants  avant d 'ê t re  chefs 
de la rép u b l iq u e  ; a u jo u rd ’hu i  les m anufac tu res  de ce 
genre  son t devenues ra re s .  Mais il est jus te  de c iter  la 
fameuse fabr ique  de porcelaine de la Doccia. Cet é ta ­
blissem ent re m a rq u a b le  est exploité depuis  cent ans , de 
père en fils, pa r  les G ino ri ,  et fut fondé en 4 7-40 pal­
le m a rq u is  Charles G ino r i ,  qui m a lg ré  sa noblesse lic­
e r  ut pas dé roger  en se l iv ran t à l’industr ie .  Celle fa­
br ique  n ’a r ien  à envier à celles de la Saxe et de la 
F ran ce ,  tant p o u r  le choix des m atériaux  et l’é légance 
des fo rm es que  p o u r  l’éclat des couleurs .  La fabrica­
tion des voitures, dites italiennes, est très estimée à 
F lo re n c e ;  m ais elle est paralysée par  les lois fiscales 
qu i gênent l’im po r ta t io n  des fers é t rangers ,  ou pa r  la
->xh 551 esp­
ellerle du  com bustib le  nécessaire à l 'exploitation des 
m ines de fer de l'île d 'E lbe. La taille des p ierres  du res  
et l ' ingén ieux  travail des m osa ïques  fo rm en t  aussi une  
b ran ch e  im p o r tan te  de l’indus tr ie  llorentine, à laquelle 
il faut jo in d re  la fabrication  des chapeaux de paille, 
connus  dans toute l’E u ro p e  sous le n o m  de chapeaux de 
paille d ’Italie.
A nciennem en t il y avait à F lo rence  vingt-un arts (ou 
m é t ie rs ) ,  don t sept de p re m ie r  o rd re  et qua to rze  de 
second o rd re .
Les sept g rands  arts  é taient : 1° les juges  et les no­
taires (on  appelait juges tous les doc teurs  ès lois); 
2 ° les m a rc h a n d s  ou l 'a r t  de calimala (ce nom  venait 
de la ru e  où logeaient ces m a rc h a n d s  et qu i était ap ­
pelée calla malia ■ ils vendaien t en détail des étoffes 
de laine, de soie, et ce q ue  nous  n o m m o n s  en F rance  
rouennerie et mercerie)-, 5° les b a n q u ie r s ;  4° les fab r i­
cants de la ine ; 5° les fabricants  de so ie ;  G" les mé­
decins et les apo th ica ires ;  7° les fo u r reu rs .
Les quatorze arts de second o rd re  é taient : \ 0 les 
bouchers  ; 2° les co rd o n n ie rs  ; 5° les forgerons ; 4" les 
regra t t ie rs  ou débitants  de sel; o° les m açons et les 
ta illeurs de p ie r re ,  ou appare i l leu rs  ; G0 les m arch an d s  
de v in ;  7° les auberg is tes ;  8° les m arch an d s  d’huile , 
les ch a rcu t ie rs  et les co rd ie rs ;  9° les chaussetiers  ; 
10° les m a rc h a n d s  de cu ira sse s ;  \ \ °  les se r ru r ie rs ;  
12" les m arch an d s  de c u i r s ;  15° les m arch an d s  de 
bois;  14" les boulangers .
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Les p rem ie rs  arts é ta ien t appelés arts majeurs , les 
seconds arts m ineurs;  tou t  c i to y e n , q u ’il exerçât ou 
non  u n  de ces arts, devait en cho is ir  u n  dans lequel 
il se faisait in s c r i r e ;  beaucoup  de nobles, p o u r  se po­
p u la r ise r ,  se faisaient in sc r ire  dans les arts mineurs. 
Il y avait ce r ta inem en t beaucoup  d ’au tres  professions 
distinctes, m ais chacune  de ces dern iè res  était  tenue de 
faire partie  de l’un  des arts mineurs.
Ind ép en d am m en t  du gonfalon ou é tendard  de la ré p u ­
blique, chaque  art pa r t icu lie r  avait son d rap eau  ; com m e 
aussi chaque  art avait sa m aison  d ’assemblée où il se 
réun issa i t  p o u r  é lire  des syndics, des consuls . Ces chefs 
avaient des places d ’h o n n e u r  dans les cérém onies et 
dans les processions. Après b ien  des débats, il avait 
été aussi convenu que le g o n fa lon ie r  de la répu b l iq u e  
( t i t r e  de que lques  m ois , m ais  d o n t  l’au to r i té  rép o n ­
da it  à celle de doge à Venise), serait choisi parm i 
ceux qui appartena ien t  aux arts majeurs, et q ue  dans 
les qua torze  arts mineurs 011 cho is ira i t  le q u a r t  des 
m agis tra ts  de la ville.
Lorsque les F lo ren tin s  allaient à la g u e rre ,  ils me­
na ien t avec eux leu r  carroccio, de m êm e que  la p lupart  
des villes de l 'Italie  au moyen âge. Le carroccio  avait 
été inventé p a r  les L om bards ,  et les p rem ie rs  à eu fa ire  
usage fu ren t  les Milanais. C'était une espèce de ch a r  
décoré d ’une étoffe rouge ou b lanche, selon la cou leu r  
de la ville à laquelle il appartenait  ; il était t ra îné  p a r  
trois paires de bœufs couverts d ’une draper ie  de la m êm e
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couloiii' ; an  m ilieu  du c h a r  était un m ât auquel on 
suspendait  un  é tendard  a rm o r ié  ; de ce m â t  tom baien t  
des cordages qu i é ta ient tenus  p a r  des jeu n es  gens ro ­
bustes;  il y avait en ou tre  au som m et une  cloche ap­
pelée noia. Le carroccio  était en tou ré  d une garde  
composée de plus de quinze cents soldats d ’é l i te ,  a r ­
més de pied en cap et p o r tan t  des hallebardes  r ich e ­
m en t garnies. Les capitaines et les p r inc ipaux  officiers 
de l’a rm ée  se tenaien t à côté du carroccio , qui était
suivi de h u i t  trom pettes  et de p lus ieurs  p rê tres  p o u r
la célébration  de la messe et l’adm in is t ra t io n  des sa­
c rem en ts .  On confiait la conduite  et la garde  de ce 
ch ar ,  qui était com m e le palais public allant en guerre, 
à un h o m m e  d is tingué  par  sa b ravoure  et ses con­
naissances m ilita ires .  La justice  s’adm in is t ra i t  dans le 
lieu où le c h a r  s’arrê ta it ,  et l’on y tenait les con ­
seils de g u e r re  ; c’était là aussi q u 'o n  transpo rta i t  les 
blessés et q u e  se ré fug ia ien t  les soldats fatigués du co m ­
bat ou obligés de céder  à des forces supérieures .  Ce 
ch a r  servait encore  à po r te r  la caisse m ilita ire , la 
ph arm ac ie  et une partie  du bu tin .
La perle  du carroccio  dans une bataille était consi­
dérée co m m e un d ésh o n n eu r .  Aussi les com bats  les plus 
acharnés avaient lieu d ’o rd in a i re  a u to u r  de lu i,  et 
tous les efforts des com battan ts  tenda ien t à s’e m p a re r  
du carroccio  du parti ennem i.
La g u erre  t e r m i n é e , on t ranspo r ta i t  le carroccio
dans une  des principales  églises.
Lorsque l’invention de l 'a r t i l le r ie  eu t rendu  une p a ­
reille m ach in e  inu tile  et m êm e d a n g e re u s e , on cessa 
peu à peu d ’en faire  usage. Le carroccio  ue figure plus 
q u e  de loin en loin dans que lques  g randes  cérém onies  
pub liques  com m e un  vieux souvenir  de g lo i r e , com m e 
un an tique  blason de la cité. C’est ainsi q u ’en 4 807  on 
vit un carroccio  à F lo ren ce ,  lors de la /We des hom ­
mages , qui eu t  lieu en présence de la reine régente 
d 'F l ru r ie .
Pise. —  H isto ire . —  Le B aptistère  —  La T o u r  penchée . —  Le 
C am po -  Santo. —  L ivourne. —  G ènes. —  Güter, d e  G ènes. —  
M arseille. — ■ C onclusion .
Pise, autrefois l 'une  des douze cités florissantes de 
l 'E t ru r ie ,  est a u jo u rd 'h u i  la seconde de la Toscane. On 
ne s au ra i t  révoquer  en doute  l’an t iq u i té  de sa fondation, 
car  elle est appuyée s u r  des tém oignages non  équivoques. 
Denys d’IIalycarnasse et T ite-L ive  l’on t  citée en plus 
d ’un  end ro it ,  et S trabon  assure  q u ’elle fut fondée par  
une  colonie de Grecs venus, après la g u e rre  de Troie , 
de  la Pise de Grèce, s ituée s u r  le fleuve Al pliée dans le
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Péloponnèse. Cette assertion est confirmée p a r  Virgile, 
qu i  d i t  dans le Xe ch a n t  de l 'E né ide  :
Mille r a p i t  d e n se s  acie a tip ie  h o r r e n t i b u s  l ia s t i s  ;
I le s  p a r e r e  j u b e n t  A lp b eæ  ab  o r ig in e  P i s æ ,
IJrbs E tn i s c a  solo.
Alliée de l lo m e  depuis  l’an 5 6 1 ,  elle était tellement 
considérée p a r  cette d e rn iè re  q u ’en 5 7 h elle devint une 
des colonies rom aines  les plus considérables, et reçu t  
d ’Auguste le nom  de Ju lia  Obsequens. A drien  et A ntonin 
affectionnèrent aussi beaucoup cette c i t é , et l’em belli­
ren t  de temples, de théâtres ,  d ’arcs de t r io m p h e ,  et d ’une 
foule d 'au tre s  m o n u m e n ts  don t il ne reste plus que  les 
vestiges. Elle d u t  sa sp lendeur  passée à sa p répondé­
rance m a r i t i m e , s ingu liè rem en t favorisée p a r  l’A rno 
qu i  y avait alors son e m b o u c h u re ,  m ais qu i en est au ­
jo u r d ’hu i assez éloigné à cause des alluvions déposées 
p a r  ce fleuve. A la chu te  de l’em p ire  ro m a in ,  lors de 
l’invasion des Barbares , Pise ne fut po in t épargnée  : 
elle fu t saccagée p a r  les Gotlis au vc siècle, et tom ba e n ­
suite sous la dom ina tion  des rois  lom bards .  Mais lors­
que  l’Italie entière  secoua le joug, Pise leva l’é tendard  
de la liberté , et, rivale heureuse  de Venise, elle se si­
gnala par de grandes entreprises . L 'an  1000 , la r é p u ­
blique pisane était devenue opulen te , redou tab le  et con­
qu éran te  : les S arras ins ,  poursu iv is  p a r  ses flottes, aban­
donnaien t  les côtes de l’Italie ; peu de tem ps après les
Pisans a rbo ra ien t  leurs bannières  victorieuses clans F île de 
Sardaigne, et, en 1029, ils s 'em para ien t  de Carthage après 
avoir fait son roi p r iso n n ie r .  Les croisades a joutèrent 
encore  à la puissance de Pise, qui fo rm a  «Vimportants 
é tablissem ents s u r  la rive africaine. Des m archandises  
venues de tous les côtés en co m b ra ien t  le port pisano , 
don t  quelques tours  en ru ines  font à peine a u jo u rd 'h u i  
soupçonner  l’existence passée. Cependant le p o r t  de 
Gênes s’élevait, la d iscorde com m ençait  à ag iter  son l u ­
gu b re  flambeau dans toute l’Italie, et la su p erb e  Pise to u ­
cha it  à sa ru in e  : toute sa g ra n d e u r  v in t éch o u er  contre  
l'écueil de M éloria , en \  285 . Peu à peu elle perd it  
toutes ses conquêtes, et 11e d u t  enfin sa conservation q u ’à 
l’intervention tou jou rs  dangereuse  de seigneurs  é tran ­
gers, sous la tyrannie  desquels elle végéta pendan t  de 
longues années, ju s q u ’au m o m en t  où, p o u r  d e rn ie r  o u ­
trage , elle lu t  vendue à Jean Galéas V isc o n t i , duc de 
Milan. Ce fut alors que F lo rence  conçut le p rojet de 
s 'e m p a re r  de cette ville, et que Gino Capponi vint l’assié­
g e r ;  elle so u tin t  néanm oins  ce siège avec in trépidité . 
P en d an t  près d ’un sièc le , les P isans eu re n t  à souffrir  
toutes sortes de m a lh e u rs ;  la fam ine et la peste se joi­
g n iren t  au fléau dévasta teur de la gu e rre  p o u r  l’accabler 
en tiè rem en t.  Enfin, sous Còme F 1, Pise jouit de quelque  
tranqu il l i té  : la confiance ren aq u i t  len tem ent pa rm i les 
hab i tan ts ,  les études r e p r i re n t  leu r  c o u r s , l’ag r icu ltu re  
féconda de nouveau les cam pagnes, et les Médicis firent 
tous leurs efforts p o u r  cicatriser les plaies de cette cité
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m a lh eu reu se .  Mais abandonnée  tout à la l'ois p a r  la m e r  
et p a r  la fo r tune ,  elle ne pu t  jam a is  reven ir  à cet état de 
p rospér i té  qu i  l’avait ren d u e  la rivale de Venise e l le -  
m êm e . De tous ses avantages passés il ne lui est resté 
quc  ce q u ’on ne pouvait lui ô t e r ,  son c l im a ts !  do u x ,  si 
b ienfaisant, si propice aux valé tud inaires  q u i y accourent 
en foule dans toutes les saisons p o u r  réchauffer  à son 
soleil vivifiant leurs m em b res  abattus p a r  la m aladie .
Pise est bâtie dans une plaine vaste, fertile cl sa lubre ,  
s u r  les bords de l’A rno et à trois lieues de l’e m b o u c h u re  
de ce fleuve. Elle est en tou rée  de m urailles  qui on t  près 
de deux lieues et dem ie  de c ircu it ,  et défendue par  deux 
citadelles, d o n t l ’une , de construc tion  m oderne ,  est située 
à l’ouest, et l 'au tre  beaucoup  plus ane icnncs’élèvc au sud. 
Ces m ura i l le s  é ta ient jadis fortifiées p a r  de nom breuses  
tours , ainsi que  la p lu p a r t  des habita tions des grands. 
L’histo ire  conserve encore le nom  de la T o u r  Victorieuse, 
constru ite  en 1556 p a r  le com te Boniface de la G hérar-  
desca en co m m ém o ra t io n  de sa victoire s u r  les G ualandi, 
et celui de la T o u r  de la Fa im  qui rappelle l’atroce sup­
plice du com te Ugolin et de son innocente  famille. La 
ville est divisée p a r  l’A rno , don t le lit large et m ajes­
tueux est flanqué de quais magnifiques. On traverse ce 
lleuvc su r  trois ponts, don t l’un en tiè rem en t cons tru i t  
en m a rb re  blanc est encore  a u jo u rd ’hu i le théâ tre  du cé­
lèbre Jeu  (hi Pont (Giuoco del Ponte) qui se célèbre tous 
les trois ans. Les ru es  son t larges, bien pavées, m unies  
de tro t to irs  co m m o d es ;  m ais  il n ’y en a q u ’une qui soit
ornée  de portiques .  Des n eu f  places pub liques «pic r e n ­
ferm e Pise, celle du D ôm e est sans contredit la plus re ­
m arq u ab le  , car  elle est embellie  p a r  les qua tre  princi­
paux édifices de cette ville , savoir : la C a th é d ra le , le 
Baptistère , la T o u r  p e n c h é e , et le C am po-S an to , ancien 
cim etière . Nous com m encerons  p a r  décrire  ces qua tre  
m on u m en ts .
La Cathédrale , une  des plus belles d’I ta l ie ,  a été 
com m encée, en -1005, su r  les ru ines  d 'u n e  église au tre ­
fois bâtie e lle -m êm e su r  les débris  d ’un temple d ’A drien ; 
elle ne fut achevée q u ’en I M S. Son a rch itec tu re  g reco­
arabe  est due à Boschetto , q u ’on cro it  Grec d 'o r ig ine .  
Ce tem ple ,  élevé p a r  la répub lique  pisane alors floris­
sante et v ictorieuse, ren ferm e le mausolée de l 'e m p e re u r  
H en r i  VIII, fonda teu r  de l’Université. Les bas-reliefs de 
ses m ajestueuses  portes de bronze représen tan t  les m ys­
tères de la Passion sont l’œ uvre  de Jean Bologne ; les nefs 
la térales sont sou tenues p a r  q u a tre  rangs de belles co­
lonnes, au n o m b re  de soixante-quatorze, don t  soixante- 
deux sont de g ra n i t  oriental et on t très probable­
m en t  appartenu  à que lque  m o n u m e n t  ancien  ; la 
coupo le ,  d"architecture  pesante , est toute couverte en 
plomb. La façade extérieure  est o rnée  de cinq rangs 
de colonnes, et le pavé du  temple est de m arb re  b lanc 
et azur.
Le Baptistère ou église Saint-Jean s’élève à peu de 
distance de la ca thédra le .  C'est un  édifice du xne siècle : 
il est de form e ronde et décoré ex té r ieu rem ent p a r  une
im illiliide d 'o rn e m e n ts  et ));ir p lusieurs  rangs de co­
lonnes c ircu la ires  de style différent, qui sou tiennen t une 
vaste coupole couverte en p lom b.
La T o u r  penchée ( Campanili-, Torre penderne) est l’é- 
d ilice le plus cu rieux  de l*ise, et l’une des merveilles de 
l’Italie. Il est de form e cy lindrique , ayant cinquante-six 
m ètres  de h a u te u r  su r  dix-sept de d iam ètre ,  et cerné de 
sept étages de colonnades de style divers ; ces colonnes 
son t  alternées avec tant de goût q u ’on n ’aperçoit aucune 
confusion choquan te  dans leu r  disposition . Son incli­
naison est si g ran d e  q u ’un niveau jeté  du som m et va 
toucher  à p lus de quinze pieds de la base. Celle incli­
naison a donné  lieu aux d isserta tions les plus étranges et, 
disons le m ot, les plus ridicules ; nous ne les rappor te ­
ro n s  point ici, cl nous nous bornerons  à nous ran g e r  de 
l’op in ion  de ceux qui ont a t tr ibué  ce p hénom ène  à l’af­
faissem ent du sol : celle solution nous  para it  la plus ra i­
sonnable  , et d ’ail leurs elle a été sou tenue p a r  Calando, 
V a s a r i , la C ondam ine , B e rn o u l l i ! , cl su r tou t  p a r  Sou- 
Ilot, qui devait se conna ître  en pareille  m atière  pu isque 
le P an théon  de P a r i s , son c h e f -d ’œ uvre ,  fu t m enacé  
de s’éc ro u le r  p a r  une cause semblable. Quoi qu 'i l  en 
so i t ,  ce b izarre  édifice, com m encé  en I 17 \  p a r  G u il­
lau m e  d’In sp ru ck  et B u o n n an n o  de P is e , cl te rm iné  
vers la m oitié  du xiv° siècle par  T hom as Pisan , est d ’une 
grande  solidité , et il ne para î t  pas que  son arch itec­
tu re  ait subi jusqu’à présent la m o in d re  a lté ra tion . La 
to u r  ren ferm e sept cloches q u ’on sonne tous les jo u rs
avec la plus g ran d e  sécu r i té .  C'est du  hau l  de cette 
to u r ,  où l 'on  parv ien t à l’aide d 'u n  escalier c o m m o d e ,  
q u e  Galilée découvrait la vérité p o u r  l 'an n o n ce r  à un 
siècle trop ig n o ran t  encore p o u r  la com p ren d re .  Déjà 
ce g rand  h o m m e  avait découvert les p rinc ipes  de la 
com position  du m ouvem ent,  en observant celui de la 
lam pe suspendue à la voûte de la cathédra le  de Vise, et 
ses expériences s u r  l a T o u r  penchée achevèrent de lui ré ­
véler les lois naturelles de la chute  des c o rp s ,  leur  
gradation  de vitesse et la gravitation en généra l.  Ce sou­
venir est, selon nous, le plus beau litre de gloire du 
Campanille  de Vise.
Le C am po-S an to  est un vaste cloître de qu a tre  cent 
c inquante  pieds environ de lo n g u eu r  s u r  cent quaran te  
de l a rg e u r ;  il a la form e d 'u n  p a ra l lé lo g ram m e; le 
p o u r to u r  in té r ieu r  est com posé de soixante-deux a r ­
cades go th iques à plein c in tre , soutenues p a r  un n om bre  
égal de pilastres. Les m u rs  de ce cloître sont revêtus 
d’anciennes pe in tu res  m a lh e u re u se m en t  très e n d o m m a ­
gées par  le tem ps, et don t  les sujets sont em p ru n té s  à 
l 'h is to ire  sainte. Spinello A re t in o ,  André  cl B erna rd  
Orcagna, B uffalm acco, G io t to ,  e tc . ,  avaient consacré 
leurs pinceaux à l 'o rn em en t  de cet édifice.
Vise contien t vingt églises, don t quelques-unes, com m e 
San-Matteo, S a n -F red iano , les églises des B arnabiles, des 
Augustins et des D om in ica ins  , sont enrich ies  de belles 
peintures et de beaux m arb re s .  Une au tre  église qui m é­
rite aussi d ’etre visitée est Sanla-M aria della Spina, ainsi
n o m m ée  parce q u ’elle reçu t  jadis  une  précieuse r e l i q u e , 
l’une des épines de la cou ronne  de Jésus-Christ. Ce lem­
pie Ito, com m e l’appellent les Pisans, se fait r e m a rq u e r  
p a r  une  richesse d’o rnem en ts  et un  fini d ’exécution 
ex traord inaires .
Pise, ville autrefois si puissante , est a u jo u rd ’hu i  pau­
vre et déserte  : son enceinte , jad is  trop  resserrée po u r  
con ten ir  \  5 0 ,0 0 0  hab itan ts ,  est m ain ten an t  trop  grande  
p o u r  sa popula tion  actuelle qui s’élève à peine à I G,000  
âmes. Son com m erce  a suivi le sort de la décroissance 
de sa popula tion  : l’opulence de son h eu reu se  rivale, Li- 
vou rne , a été p o u r  elle ce que la découverte du  cap de 
Bonne-Espérance  fu t p o u r  Venise.
Les palais les plus rem arquab les  de P ise  son t : le pa - 
lais du G rand-D uc ,  le palais de l’Archevêque, le palais 
de L anfranch i ,  qui fut pendan t  que lque  temps la de­
m e u re  de lord Byron ; le palais Lanfreducci, don t  la 
façade est toute de m a rb re  poli, et enfin le palais des 
chevaliers de l’o rd re  de S a in t-É tienne.
L’Université de Pise est u ne  des plus anciennes et des 
p lus renom m ées  de l’Italie. Còme 1» la fit re s ta u re r  au 
xvie siècle.
Nous te rm in e ro n s  cet article de Pise par  la description 
d ’un  des é tablissem ents agricoles les p lus rem arq u ab les  
d ’E u r o p e , la ferm e de S a n -R o sso re , don t peu de 
voyageurs ont parlé , et qu i ne m éri te  cependant pas un 
pareil oubli. Le dom aine  de San-Rossore est s itué en­
tre Pise et la m er ,  dans une plaine d é p lu s  d’une lieue
carrée d ’é tendue. Ce te r ra in  abandonné  p a r  les eaux est 
mêlé de sable m a r in  qu i le renda it  t rop  stérile  p o u r  en 
ten te r  le dé fr ichem ent.  11 est couvert  d ’un  gazon lin et 
de chênes verts qui y p rospèren t.  Des deux côtés de l’a­
venue (pii conduit  à S an -R o sso re , s’é tenden t de vastes 
p ra ir ies  don t le loin sert de n o u r r i tu r e  d ’h iver  aux an i­
m aux de la ferm e. Des troupeaux de chevaux sauvages 
en t iè rem en t  libres paissent au milieu de ces pra ir ies  : 
d 'u n  au tre  côté, 011 voit aussi pa ître  l ib rem en t  environ 
1,800  vaches sauvages aux form es agréables, mais m a u ­
vaises laitières : d ’a il leurs  il serait assez difficile de les 
t ra ire  ; aussi se contente-t-on de leu r  enlever leurs veaux. 
Du tem ps des croisades, 1111 g ran d  p r i e u r  de Pise de 
l 'o rd re  de Saint-Jean am ena  s u r  cette plage une  famille 
de deux cents cham eaux  qu i servent aux travaux d ’ex­
ploitation du dom aine . Il était impossible de t i r e r  un 
m e i l leu r  parti d ’u n  sol ing ra t  que la n a tu re  sem blait 
voulo ir  d isp u te r  à la cupidité  de l’ho m m e.
Livourne, ville et p o r t  de m e r  appar tenan t au duché 
de Toscane, est située s u r  la M é d i te r ra n é e , à que lques  
lieues de Vise. C’était un ancien port ro m a in ;  m ais  il 
ne conserve aucune  trace de so n 'a n t iq u i té .  E n  15 0 2 ,  
L iv o u rn e ,  qui n ’était au tre  chose q u ’un village ouvert  
de tous les côtés, lu t  en tourée  de m ura il le s  p a r  la 
répub lique  pisane. C’est ainsi que  la m a lheu reuse  Pise 
travaillait clle-mème à sc c rée r  une rivale qui devait 
un jour l’éclipser en tiè rem ent.  En effet, depuis la déca­
dence de Pise et la destruction  de son p o r t ,  L ivou rne ,
prenan t  une lace nouvelle, est devenue une cité o p u ­
lente. Elle doit  sa p rospérité  actuelle aux M éd ic is , qui 
la fortifièrent et lui accordèren t tan t de privilèges q u ’ils 
y a t t i rè ren t  les négociants de toutes les nations. Aussi 
Montesquieu appe lle - t- i l  L ivourne le ch e f-d ’œ uvre  des 
Médicis.
L ivourne a trois faubourgs et une citadelle ;  elle est 
assez bien fortifiée du côté d e là  m er.  Q uoique  l’é tendue 
de cette ville ne soit pas considérable , si on la com pare  à 
sa popula tion , elle a néanm oins  près de deux milles 
toscans de c ircu it .  Les rues sont dro ites  cl bien pavées ; 
la plus belle p a r  sa longueur ,  sa la rgeu r  et sa propre té ,  
est celle qui du  p o r t  va abou tir  à la porte  de I’ise. S u r  
l 'u n  des côtés de cette rue ,  011 voit la place d ’A rm es, 
g ran d e ,  régu liè re  et so lidem ent constru ite ,  mais sans 
aucune  élégance. La partie  sep ten lr iona lede  la ville est t ra ­
versée, com m e Venise, p a r  quelques canaux qui am ènen t 
les m archand ises  ju s q u ’aux portes des m agasins, ce qui 
a fait d o n n e r  à ce q u a r t ie r  le nom  de Nouvclle-Vcnisc.
Les églises ca tholiques  sont au n o m b re  de onze. Le 
Dôme ou cathédrale  est un édifice peu rem arq u ab le ,  si 
011 le com pare  avec les bâ tim en ts  du m êm e genre  q u ’on 
a dm ire  en Italie ; néanm oins  on y d is tingue un  r iche  
plafond pein t et d o ré ,  et une Transfiguration  à fresque 
de G hélard in i.
L’é tranger  ch e rc h e ra i t  va inem ent à L ivourne  des ob­
jets d ’a r t  : cette ville ne possède q u ’un  seul m o n u m e n t , 
c’est la statue en m arbre  de F e rd inand  Ier, londa teur  de
la nouvelle Llvournc . Ce prince est représenté d e b o u t , 
ayant  une  main appuyée s u r  le côté, et t enant  de l 'aut re  
le bâton,  symbole du  com m a n d e m e n t .  Cette statue n ’est 
m ê m e  poin t  ce qui  a r rê te  l 'a t tent ion des connaisseurs ,  
ca r  le des s in ,  l’exécution et le m ou v e m e n t  du corps en 
sont  m a nq ué s  ; mais  ce qui  mér i te  ré e l l em en t  leurs 
éloges, ce sont  qua t r e  figures accessoires en bronze ,  re ­
présentant  qua t re  esclaves africains , nus  et d ’âge diffé­
rent .  L’expression de ces figures,  s u r  lesquelles sont  
empre in tes  la do ul eur  et la rés ignat ion , est v ra ime nt  
admirable .  Cependant  on assure que  les modèles  de 
Pie r re  Tacca étaient  encore sup ér ieurs ,  et que  l 'exécu­
tion leur  a fait pe rd re  une part ie de leur  méri te.
Le por t ,  qui  a environ  5 0 0  toises de lon gu eu r  el 5G 
pieds d’eau dans les endroi ts  les plus profonds,  est su r  
et com m ode  ; mais il est su jet à des a t ter ri ssements  
auxquels  011 r emédie à l’aide d ’un bateau d ragueu r .  L’e n ­
trée du por t  estasse/  difficile, parce q u ’il est environné 
de bancs de sable ; en revanche , le mouil lage de la rade 
est excellent. Le môle ,  cons t ru i t  su r  les dessins du cé­
lèbre comte  de W a r w i c h , a G00 pas de l o n g u e u r ,  et 
défend le por t  cont re  la violence des vagues et des vents ; 
il est lu i - mê me  protégé  p a r  trois forts.  E n  face du 
môle s’élève s u r  un ro c h e r  un pha re  bâti en \  505 par  
la répub l iq ue  pisane ; c’est un édifice léger,  élégant,  
v ra imen t  r e m a r q u a b l e , et composé  de deux tours su 
perposées.
Ivoire les deux portes de la v i l l e , se trouve une  darse
Hui  peut  conten i r  envi ron quatre-vingt-dix navires,  et 
qu i  fut c reusée en cinq jo u r s  p ar  5 , 0 0 0  ouvr ie rs ,  d ’a ­
près les ordres  de Fe rd in and  Ier de Médicis.
L ivourne  a longtemps m a n q u é  d 'eau  potable ,  et les 
habi tants  étaient  rédui ts  à se servir  de l’eau peu salubre 
des ci ternes ; mais  a u j o u r d ’hu i ,  grâce aux soins du g o u ­
ve rn em ent  , un  acqueduc  en pie rre am ène  dans  la ville 
une  eau très pu re  provenant  des montagnes  de Colo- 
gnola , qu i  s’élèvent à plus de douze mille de distance.
On pense généra lement  que  Livourne  égalera un j o u r  
Florence en é tendue  ; cette prévision est sans doute suf­
f i samment  justifiée p a r  la vaste é tendue  de son c o m ­
merce  ; mais  que lque  accro issement  que  cette cité 
puisse p re nd re ,  il y aur a  tou jou rs  une gr an de  distance 
en t re  L i v o u r n e ,  ville p rosa ïque  et sans souveni rs  , et 
F lorence  si intéressante pa r  son h is to i re ,  ses m o n u m e n ts  
et ses chefs-d’œuvre .
Au midi  et au n o r d  de L iv ou rn e  s’élèvent de r iantes 
collines couvertes d'oliviers.  E n  suivant  le bord  de 
la m e r , à g a u c h e , on rencon t re  le Mo n té né ro ,  c h a r ­
m a n t  coteau semé de maisons  de c a m p a g n e ,  et  s u r  le 
s o m m e t  duquel  est bât ie l’église vénérée de la Vierge ,  
qu i  se fait  r e m a r q u e r  p a r  la r ichesse et la variété de 
ses m a rb re s .  De ce lieu 011 jou i t  d ’une vu e-admi rab le  
s u r  la Médi te r r anée ,  les récifs de Capraja et de G or ­
gone  , et s u r  l’île d ’Elbe ; 011 aperçoi t  m ê m e  la C o r s e , 
lorsque  le temps est serein.
Livourne  renferme  des manufac tures  considérables
de corai l  qu 'o n  pèche  s u r  les côtes de la Sarda igne  et 
de la Corse, de vastes tanner ies,  des fabr iques de meubles,  
de caries à j oue r ,  de bou te i l l e s , de verroteries.  Cette 
ville, jou issan t  du privilège de po r t  f r a n c , est u n  e n t r e ­
pôt im m ense  de ma rchandises  et le centre des relat ions 
d ’une  par t ie de l’E urope  avec l’I ta l ie ,  le Levant ,  la 
Sicile , l’A n g le te r r e , la F rance  et l ’A m ér iq ue .  Aussi le 
co m m erc e  y est-il d ’une ext rême activité ; son mo uv e ­
me n t  est calculé s u r  l’ent rée  annuel le  d ’envi ron qua t re  
mil le navires de tous les pavillons.
On peut  al ler  de Livourne  à Gènes p a r  m e r  : c’est la 
voie que  je choisis.  Ce t rajet  offre d’a il l eurs de la variété 
et  repose 1111 peu des lenteurs  et  des fatigues du voltu­
rili, car  les bateaux ci vapeur  qu i  font  cette traversée en 
quelques heures  présen ten t  au tour is te  tout  le comfort  
désirable.
Gènes,  s u r n o m m é e  la Superbe  à cause de la m a g n i ­
ficence de ses palais,  est la p lus  belle de toutes les villes 
m ar i t i mes  de l’Italie. Elle est assise s u r  le penchant  
d 'u n e  monta gne .  Vue du  côté du  golfe, elle offre la pe r ­
spective la plus p i t toresque p a r l a  beauté  de ses édifices, 
qui  font  un  é trange  contras te  avec l’aspect  so m bre  des 
montagnes  qui  les avoisinent .  Du côté de la t er re ,  elle 
est envi ronnée de deux mura il les ,  don t  l’une ,  longue  de 
trois mil les,  fait le to u r  de la ville p r o p r e m e n t  dite, et 
l’au t re ,  appelée m ura i l l e  neuve,  embrasse  le so m m et  de 
la monta gne  qui  la do m in e  et s’étend s u r  une  lon gu eu r  
de d ix-hui t  milles.  L’in té r i eu r  de Gènes ne correspond
pas en t iè remen t  à sa magnif ique perspective.  Les rues  
sont  i rrégul iè res à cause de l ' inégalité du sol, et si étroites 
qu e  les voi tures ne  peuvent  y passer ; il faut cependant  en 
excepter  les rues  Nuova  (Neuve), Nuovissima (Très-Neuve),  
et Balbi,  qui  se succèdent  et fo rment  le plus beau qu a r t ie r  
de la ville; elles sont  d ’une  la rg e u r  suffisante,  pavées en 
pie rre  de taille, et l lanquécs d'édifices superbes en m arb re .
L’a r t  et la na tu re  on t  cont r ibué  à la défense de Gènes 
et en on t  fait une  ville p resque  imprenable .  On sait 
qu 'e n  18 0 0  les França is  y so ut i nr en t  un  long siège et 
que  la famine  seule les cont ra igni t  à capituler.
Le por t  de Gènes est un  des mei l leurs de la Méditer­
ranée ; il est de forme semi-ci rcu lai re ,  et son d iamè t re  
est d ’envi ron dix-huit  cents toises ; il est fermé p a r  le 
vieux môle  à l’est et p a r l e  nouveau  à l’ouest .  Au-dessus 
de ces môles s’élèvent deux lourel lesqui  servent  de phares 
à l’entrée  du  port .  L’espace comp r is  en t re  ces deux môles 
est de deux cent  c inqua nte  toises, et cependant  l’entrée 
en est difficile, parce que  les bâ t iments  sont  obligés de se 
d i r ig e r  de l’est à l’ouest  p o u r  éviter les dangers  q u ’elle 
présente.
A côté du nouveau môle,  et près  du lieu dest iné au 
mouil lage  des navi res qu i  pu rg ent  l eur  qua ran ta ine ,  
s’élève u n  au t re  ph a re  gigantesque  , qu i  pendant  la nu i t  
éclaire la m a rc h e  des navi res,  et pendant  le jour  ind ique,  
au moy en  de s i g n a u x , la quant i té  et l 'espèce des bâti­
ments  qu i  se d ir igent  vers Gênes.
La f ranchise  du port  prèle la plus g rande  facilité au
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c o m m e r c e  d ’expédit ion,  de t ransi t ,  et donne  lieu à de 
grande s  opérat ions  de banque .
On rencont re  géné ra lement  à Gènes peu de personnes  
qu i  par len t  p u r e m e n t  l’italien. Les habi tants  s 'expri­
men t  en un jargon d u r  et assez grossier  q u 'o n  a be au ­
coup de peine à comp re ndre .  Un proverbe italien dit  que  
Gènes a une  m e r  sans poissons,  une  te r re sans a rbres ,  
et des h o m m e s  sans foi : nous ne rappor tons  ce proverbe 
q u e  p o u r  prouve r  que  Gènes fut tou jours  un  objet  d ’en­
v ie ,  ca r  le poisson y est exquis,  les frui ts délicieux, et 
les habi tants  actifs, indust r ieux et probes.
L’é tonnante  variété qui  di st ingue  la manière  de bât i r  
des diverses contrées de l’Italie im p r im e ,  p o u r  ainsi dire,  
à chaqu e  capitale un caractère par t icul ier .  Rom e,  F lo­
rence,  Naples,  Venise,  Milan et Gènes n 'o n t  aucune  
ressemblance ent re  elles. Mais Gènes,  à cause de sa si­
tuat ion en amphi t héâ t r e ,  offre plus q u ’au cu ne  au t re  ville 
une  disposi t ion mervei lleuse dans  les plans de ses m o ­
nu m en ts .  Le m a r b r e  et la pe in ture  y sont  tel lement  p ro ­
d igués que ,  m ê m e  en sor tan t  de Florence ,  on ne peut  
que  s’é tonner  de tant  de r ichesse.
Le plus somptueux des palais de Gènes est sans con ­
tredit  le palais Dor ia,  s i tué près  la por te  Sa in t -Thomas .  Il 
fut bâti vers l’année 1551,  s u r  les dessins et sous la di­
rect ion de Ru  eco Luzago,  archi tecte lombard .  Cet édi ­
fice se fait d i st inguer  par  ses grandes  et belles pr o p o r ­
tions,  et pa r  le caractère de solidité q u ’il offre dans son 
ensemble.  Le vaste soubassement qui  lui sert de base,
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ses magnif iques terrasses,  son admirab le  colonnade ,  et 
s u r to u t  les deux loges qui  l’accompagent ,  font tel lement  
valoir  les masses de ce palais,  que  dans  toute l’Italie il se­
ra i t  difficile d ’en t rouver  un plus majestueux et qui  p r é ­
sentât  à l 'œil  des l ignes plus heureuses  et plus élégantes.
Toute  la côte de Gènes présente le coup d ’œil le plus 
p i t to r esq ue ;  le bateau à v a p e u r ,  qui  va de celte ville à 
Marseil le,  côtoie d'assez près le r ivage ,  de sorte q u ’on 
peut  passer en revue tous les endro i t s  r e m a r q u a b le s ,  
tou t  en jou iss an t  du spectacle grandiose  d e l à  m er .  Nous  
ci terons s o m m a ir e m e n t  les villes les plus intéressantes 
de ce l ittoral.
Savone est la pa tr ie  de l’e m p e r e u r  Pert inax ,  des sou ­
verains  pontifes Grégoire  VII,  Sixte IV et Jules 11, et du 
gra nd  poète lyr ique  Chiabréra .  C e f u t à  Savone,  q u ’après 
la m a lh e u re u s e  batail le de Modènc  vint  se ré fugie r  Mare- 
Anto ine qu i ,  que lques  mois après,  di sputai t  à Augus te  
l’em pi re  du monde .
Celte cité était  parvenue  à se c r ée r  un  com me rce  si 
florissant, que  les Génois eux -mê mes  en pr i r en t  o m ­
brage et dé t ru i s i ren t  son por t ,  en J 5 2 5 ,  p a r  l’imm ers ion  
de deux vieux navires chargés  de pierres.  Les França is ,  
plus ta rd,  y firent  des répara t ions  considérables qui  
r endi r en t  à celte ville une  par tie  de sa splendeur.  C'est 
là que  fut  relégué  le pape P ie  VII j u s q u ’à la conclus ion 
de ses différends avec Napoléon.
Noli fut  j ad is  un e  petite républ iqu e  de pêcheurs  sous 
la p rotect ion des Génois,  qui  finirent  par s’en rendre
maìtves.  Elle est si tuée au mi l ieu  <le rochers  escarpés et 
dominée  par une  forteresse qu i  défend son por t ,  peu i m ­
portant  du  reste.
Vin timigl ia s’h o no re  d ’avoir  donné  le j o u r  au poütc 
lat in Aulus Perse  et au P.  Ange Aprosio,  qui  fut  u n  des 
plus bizarres et des mei l leurs  écrivains du xvne siècle. 
C’est une  fort  petite ville, mais  a d m ir ab l em ent  située.  
Non loin de là se t rouve la p rinc ipauté  de Monaco,  petit  état 
qu i  n ’a que  trois l ieues et demie  de lo n g u e u r  s u r  deux 
lieues de large,  et qui  rappelle p a r  son ex i gui té la r é p u ­
blique de Sa int -Mar in .  Ce te r r i to ire  fut  érigé en p r inc i ­
pauté au Xe siècle en faveur de Gr imald i  par  l’e m pe ­
r e u r  Otbon  1er. Depuis  les événements  de 4 S I 5 ,  il est 
placé sous la p rotect ion du roi  de Sarda igne .
Vient  ensui te  la jol ie ville de Nice,  avec ses maisons 
de plaisance,  ses bois d ’ora ngers  et de c i t ronniers ,  ses 
cha rm ant e s  collines,  son ciel p u r  et son doux cl imat .
Puis  nous  passons à côté des îles d 'Hyères,  et bientôt  
nous at teignons Marseil le.  C’est ici que  se te r m in e  not re  
voyage. Devant  nous  appara issen t  des ch am ps  bien cu l ­
tivés, des villes populeuses ,  do r iches manufac tur es ,  et 
tout  ce qui  const i tue l’indus t r ie  active des contrées  occi­
dentales ; nous  voyons encore quelques  cons truct ions  
anciennes,  mais perdues  au mi lieu des bâ t iments m o ­
de rnes ;  de beaux paysages,  de r iantes  campagnes ,  mais 
auxquels il m a n q u e  la consécrat ion d’u n  passé poé tique .  
Là-bas, les g rands  no ms,  les souveni rs et les m o n u m e n ts  
d’autrefois;  ici, des édiliecs admirab les  aussi,  mais
moins  vénérés,  des n o m s , des souvenirs  éga lement  
glor ieux peut-être,  mais  qui  on t  le m a lh e u r  de ne dater  
que  d ' h i e r ;  là, toute la vieille civilisation i talienne,  c o ­
lorée,  pompeuse,  éloquente,  les prêtres de Bellone et 
ceux du  Christ ,  les légions roma ine s  e l l e s  processions 
de moines ,  l ' em pi r e  du mon de  et le royaume  du  ciel;  ici, 
la civilisation nouvelle avec tout  son éclat,  avec toute sa 
puissance;  der r iè r e  nous le passé,  devant  nous  l’ave­
nir .
Salut ,  trois lois sa lu t  aux rivages de la patr ie !
FIN.
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